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DE 

COUR, 

COMÉDIE. 
Ia GTE PREMIER. ; 

I SCENE PREMIERE. '\.[ 

LA BRANCHE regardant derrière/ 
lui pour voir Jî on le fuie. 

k/| E fuivroît-il ? je l'ai ma. foi Kieti vu. 
^X G^eft rOnde de mon Maître. Il y a 
pc acxs q^ie nous n'avons vu ce bon homme 
[paris. J'ai bien fait peut-être denc faire pas 
BiblaaÇ- de le voir 5 j'aurois étégrondé, je 
bis pourtant qu'il m'a reçc^nmi. N'eft-ce 
A 2 pas 
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pas 1«I qui monte les degrez après moi? tne 
viendroit-il relancer jufques ici ? 

S CE NE II. 

M. de CORNICHON, LA BRANCHÉ 

LA BRANCHE. 

AH, parbleu le voilà. Ilhezite à m'abor^ 
der. En s^exathinant. Sous cet habit-là 
il a de la peine I reconnoitre la Branche : Fei 
gnons. , , 
M. DE CORNICHON d'unpeu loin. 
La Bran . • . 

LA BRANCHE d'un ait ftcr. 
Eh? ' 

M. DE CORNICHON. \ 

Je cherche par tout un de mes Neveux, 4 
il me femble ... 

LA BRANCHE, 
^ Te ne le connoispas. 
M. DE CORNICHON. Il s'aprochi 
à part. I 

Ceft la voix de la Branche. Voyons 4 
plus prés. Oh> oh, je ne me trompe poini 
N'es-tu pas ? . . • ; . 
LA BRANCHE déguifant fa voixA 
A qui parlez vous , Monfu? < 

M. DE 



Comédie. ^ y 

M. DE CORNICHOR à part 
Non , ce n'eft pas fa voix^ Ménfieur je 
vous demande pardon^ Vous rcflemblez fi 
fort à un cettain la Branche qui (èryoic au- 
trefois un de mes Nweux , que d*abord . . ^ 
LA BRANCHE. 
. Cela eft fort plaifant , fuivre chez lui un 
homme de toa qualité, & le prendre pour un 
Ivalet l 

M. DE CORNICHON. 
Moniîeur, j'ai crû que monNeveii logeoit 
céans. Ce la Branche pour qui je vous pre- 
nois y eft un homme bien fait , èc j*avois une 
bonne nouvelle à lui donner. Il veutfe re- . 
tirer. 

I LA BRANCHp. 

, Une bonne nouvelle ? Attendez,W[onfieur, 
Ôue voulez-vous à ce la Branche ? 
M^ DE CORNICHON- 
, C'eft pour remettre entre fes mains les pa* 
)îérs d'une Taniequi Ta fait fon héritier, & 
^argent que je lui apporte. Ilvcutfc retirer^ 

XA BRANCHE. 
Arrêtez , Monfîeur , ou peut vous dire où 
left- 

M. DE CORNICHON à fart, 
Ouïj quand je parle d'argent? Si c'étoîtun 
A ^ filou? 
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filou ? Monfîeur , je ftef dois pas ^bufer de 
votre patience^ 

LA BRANCHE. . . 
Demeurez^ MonfiçuR, s*il vous plaît. JV 
, vois déjs raifons pour ne. pas vous dire d'a- 
bord que je ftiis laBiraf]icîie>; mais vous ne 
vous trompez point : je le fuis, Monfiei^r, i 
vous rendre mes tres-humbles, fer vices. Ne 
me reconnoiflez-vous pas ? 

M. DE C ORNICHON âpart. 
Il me fèmble que la Branche étoit plus pe- 
tit. Je reviens, , 

, LA BRANCHE. 
Vous hezitez , Monlîeut ? 

M. DE CORNICHON. 
Tout à l'heure. 

L A BR ANCHE. 
Attendez j Monfîeur. Je fuis Ifa Branche 
au jrioins , n allez pas faire quelque gui pro 
fUO avee cet argent. 

M. DE CORNICHON. 
' Je Vais quérir vos papiers. 

LA BRAHCHB, 
. Demeurez donc, Monfîeur. Je me. donne 
au Diable iî je ne fiiis la Branche. ' 

/ M. DE CORNICHON. 

Dans un moment. 

LA 
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^ LA BRANCHE. 
' Oh , arrêtez, donc , Monfieur : La pefte 
ttie.creve il je ne lefuis^ A telles enfè ignés 
Que la Tante dont vous parlez étoit uneBlan- 
chiffeufe de Nevers , qu'on appelloit la gran- 
de Nicolle. Vous êtes Monfieur de Gornî- 
chon.^ Vous avez été Tuteur de Morifieur de 
Clincan mon Maître ; vous vous êtes fèparé 
de Madame votre Epoufe à caufè. qu'un jeune 
Abbé . . . 

M. DE. CORNICHON. 

Paix, paix/ En effet, c'eft lui-ircme. Eh 

bien , mon pauvre la Branche , tien. Voilà 

^ environ cinq cens livres que ta Tante a laiisé, 

je te dirai en quoi confiée le refte ; mais dis* 

moi , tu as donc fait fortune à ce que je vois? 

LA BRANCHE, 
Pardonnez-moi , Monfieur, je fuis tdujoursi 
r^m fervice de Monfieur votre Neveu. 

M. DE CORNICHON. .^rC 
Il eft donc devenu grand Seigneur ? ^? 
LA BRANCÎHE. Ç 

Pardonnez-moi , Monfieur. ^,j[f6^ 

^ M. DE CORNICHON. 

i Quoi, unhommedc faconditîoa.hdbîUtr 
iainfi fon Valet ! 

M . A4 LA 
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LA branche/ • 

Oh^Monfîeur, ce n^eft plus comme de 
votre temps. Les gens des plus petits, {è di- 
ikns Gentils-hommes , font aujourd'hui plus 
dorez que le^ Ducs & Pairs du temps pâfsé. 
P*ailteur9 , Monfieur , on portoit autrefois 
Tor & l'argent dans la bouriè , la mode a 
changé , on les porte fur les habits. 

M- DE CÔJRNICHON. 

Cependant la Terre de Clincan ne içau* 
roit fournir à mon Neveu ... ^V 
LA BRANCHE. 
Parlez bas, Monfiétir, s*il vous plaît. 

M. DE CORNICHON; 

Et pourquoi? 

LA BRANCHE. 

Nous fommes ici dans rapartement d'une 
Marqcfifè qui eft à Paris pour un grand pro- 
cès. C'eft une Veuve , une bonne provin- 
ciale , un peu folle , changeante & glorieufe; I 
Elle a une Fille foft belle, & tres-riche, qu'on \ 
appelle Marianaw On parle de la marier avec 
un Gentil-homme nomme Dorante, Ils s'ai- 
ment fort ; naais mon Maître (bnge à la cro- 
quer pour lui à cau(è de £à richeffe ; car pour ! 
fa beauté, ce n*eft pas ce qui le touche- Il 
tie (èroit pais à propos qu'on entendit ce que 
V6a» (liriez ici de lui M. DE , 



Oî '' Csmiàit: 9 

M. DE CORNICHON. 
Je compreûs^ c'eft à dire que tnoaNeVeu 
fait le grftn^^gpeur aupréa de laMere^pour 
fe faire dollner la Fille. 

LA BRANCHE. 

Vous ravez dit , Monfîeur. Depuis queU 

i}ues mois il a érigé , de (a propre auchoricê^ 

fa Terre de Clincan en Comté, & il eft Mon- 

I fieur le Comte tout court. Pour moi, je fuis 

I à TAuberge fon Valet de chambre , à Ver&il- 

les fon Secrétaire , & céans fon Ecuyer. 

M. DE CORNICHON. 

Quelle folie! où loge#>t*il, que je Taille 
voir? 

LA BRANCHE. 
Là> Moiïfieur , dans cet autre apartement. 
Mais il eft forti^ 

M. DE CORNICHON. 
Je l'attendrai donc pour le voir. Sûr co 
que tu viens de me dire , il doit être blea 
endetté^. ^ 

LA BRANCHE. 
Paffablement , Monfieur. Ln certain Ban^ 
quier entt*autres à qui nous devons deux mil- 
le piftoles , nous talonne d'aifez près. 

M. DE CORNICHON. 
Mais auifi que fait-il ii long temps àPatis? 
À y LA 
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LA BRANGHB • 
. Rien , Monfîeur , il va fouyeoti Verfailles. 

M. DE CORNICHON. 

Art'il une Charge chez le Roy ? 

LA BRANCHE. 
Non 5 Monfieur. / 

M. DE CORNICHON. 
'Èft-il dans le (ervice ? 

LA BRANCHE. 
Non 5 Monfieur, 

M. DE CORNICHON. 
Eft-il dans la Robe ? 

LA BRANCHE. 
Non,' Monfîeur. 

, M. DE CORNICHON. 
Eh que diantre fait-il donc ? à quoi s*oc- 
çupe-t'il ? qu'eft-ce qu*il eft. 

LA BRANCHE. 

Il eft Monfîeur . . . Il eft • . . Vous tn*emba* 
raflez. Il eft ... ce qu*on appelle, .. àla fuite 
de la Cour. * / 

M. DE CORNICHON, 
Et que fait-fl tant à la luite de la Conr, 
n'eftant pas en place ? 

LA BRANCH E. . 
Oh , Monfieur , cela n'eft pas nèceflaîre : 
Mais il faiit vous expliquer, ceci, .Tcnez^s 
^ Mon- 



Comédie. 
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Monfiqur,' il y a dans ce Païs-çi une efpece 
de gens qili voyant qu'on ne leur fait pas 
rhonneur de les élever dans les Charges & 
dans les emplois dediftin£lion , trouvent le 
moyen par leur propre induftrie de fe faire 
.valoir eux-mêmes. 

M. DE CORNICHON. 
Et comment cela ? 

LA BRANCHE. 

, Ils vont à la Cour chez les Princes , chesB 

les Miniftres ; ils , s'intriguent dans les Bu- 

I reaux : ils n'y ont pas véritablement un 

j grand crédit j mais ils trouvent des gens à 

-^ui ils perfuadent qu'ils en ont beaucoup. 

Cela leur donne un grand relief dans le mçn- 

de, & Monfieur votre Neveu a embrafsé 

cette profeflîon-là. 

M. DE CORNICHON. 

I Voilà une belle profeflîon. Je voudroîs 
' bien fçavoîr quel nom dans le monde oh 
peut doijner à ceux qui s'en mêlent ? 

LA BRANCHE. 

Quel nom , Monfieur ? je m'en vais vous 

' le dire. Comme pour exercer cette profet 

\ fion , il ne faut ny provifions ny brevets, 

ceux qui s'en liiêlent ne prennent point de 

'"^'itez y mais ceux qui les «onnoilFent bien 

les 
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\t% appcUènt , je Crois , 6ûi : Imporrtn»^ 
C*efl: comme qui diroit , faifant les Accrédt. 
tez , les Notables. Vou$ comprenez bien ^ 

M- DE CORNICHON. , ^ 
Tu me contes ici des folies^ 
LA BRANCHE. 
Point , Mônfîeur , il y a de ces gens-là 
qvi font les Importans dans toutes ijbrres 
de conditions; mais ceux qui fui vent la Cour 
font du premier ordre , & Monfieur votre 
Neveu eft aflurément un des plus habiles , 
& des plus renommez de ce côté-là^ / 

M. DE CORNICHON. 

Voilà un beau Coirps î; 

LABRANCHE. 

La pefte , Monfieur, il n*eft pas à mê- 
prîfer. Ceux qui en font n^ont pas de ga- 
ges à la vérité j mais ils ont d^aflez beaux 
privilèges^ Ils ne travaillent que quand il 
leur plaît , & ils peuvent même en donner 
la furvivance fans agrément de la Coun 

M. DE CORNICHON. 

C'efi: une raillerie , & ce que fait là mon. 
Neveu , eft indigne d*un honnête homnie J 
car enfin il ne peut faire ce que tu dis (ans 
être obligé de mentir à tous momens. 

LA 
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LA BRANCHE. 

Cela eft VFai , Mdniieur ; mais la profe& 
fion le permet. .Par là elle les mené queli- 
que fois à de gros mariages : Par exemple , 
t la Dame de céans qui fonge à manquer de 
parole à Dorante dont je vous ai parlé , 
pour donner fa Fille à mon Maître. . . j*eflf^ 
cens la Suivante de Mariane ; vous n'êtes 
i pas aflêz proprement mis pour vous dire 
' céans l'Oncle <le Monfieur le Comte i ne 
parlez pas auffi devant cette file de ma Tan- 
te la BlanchifTeufè de Nevers la grande Ni- 
coUe. je fuis venu ici po^r tâcher de la 
mettre dam nos iof^r^tt > ^ JQ la mitonne 
pour moL 

se EN E III 

MAKTON, M. DE CORNICHON, 
LA BRANCHE. 



B 



MARTON. 



On jour , Monfieur de It Branche. 

LA BRANCHE. 
Serviteur, ma chère Marron. 

MART(»N. 
Oh , oh ) qui eft ce MonjSeur-là? 



LA 
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LA BRANCHE, 
Ce Monfîeur-là ? c'eft. .. . c'eft un Gen- 
til-homme de Nevers., ;Ceft Monficur de . 
Cornichon.. > ; ;. . : 

MARTON. ... 
Je fuis tres-humblefervanteàMotiûâur d« 
CornichQB ; à qui eo ;Vetït41 ? , , - ^ 
- LA BRANCHE. ,: . 
. A moi. C*eft Monfieur; v ♦ c'éfl Monfieur < j 
taon Onçlé^ ' . ! 

,. M, DE CORNICHON,. 

Ton Oflole , maïajit ! ^ ^ 

LA BRANCHE bas. • i 

• Je parle feinfi pour Hmerêt de votre Ne- i 

veu; ^ ' 

.. MAB.T(!^N. 
Je fuis ravie , Monfieur , de voir un pa- 
rent de Monfieur de 1» Branche. 

M, DE CORJSriCHQN. ^ 

Serviteur. ■ ■ ^ 

MARTON, ^ . ^ 

Peut-cmiaire quelque chofe pour Monfieur 

votre Oncle ? 

M. DE CORNICHON. 

Non, i 

LÀ BRANCHE, 
\ Non , non. Monfiiêtïr mon Oncle que voi- 
la | 



a in*û fait . U igrace de m^accompagner jul?- 
|ues Jci> pour me dire qu'une de mes Tafi- 
as 5 "uneConfèillere de Nevers qu'on appel- 
loir. . ♦ Madame de Saint Nicolas , ma fait 
jbn héritier^ Il m*a rendu cinq ou fix çené 
^iftolcs qui me vont embarbffer. ^ 

MARTON: 
^ La pefte ! voulez-vous qu'on vous les 
tarde? 
^ LA BRANCHE, 

Je vetray de les placer j mais Monfieur 
don Oncle , eft-il poflîble qu'on n'ait trou- 
ji^ que cela d'argent contant chez une Da* 
de de cette qualité là ? 

M. DE CORNICHON. 

On n'y , a trouvé que ce que je t'ay rçadu. 
LA, BRANCHE. 

Cela eft aflez mal honnête pour une fem« 
^ comme elle. Monfieur pion Onde , no- 
|e couiin le Prefident efl41 toujours bien.de 
\s amis ? 

M. DE CORNICHON 1(}S. 
Va te promener. 

MARTON IparU 
' Il eft de bonne famille. 

M. DE CORNICHON. 
Je vai voii? ft mojji Nèveu etoit rentré 
lez luy^ SCE- 



i^ L'imporumt de Cour, 
SCENE IV. 
MARTON, LA BRAJfi:HE, 
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E quel Neveu parie*t'il donc ? 

LA BRANCHE, j 

C*eftd*un autre Neveu, un Neveu qui en 
plus grand que may, Ceft l'Oncle de Fran- 
ce qui a le plus de Neveux. 
MARTON. 

Ce Monileur ccm oncle te traite un pe^ 
cavalièrement ce me £bmble. 

LA BRANCHE 
C^eft que nous vivons (ans façon. 

MfARTON. 
Monfieur de Cornk&on a Taîr bien rebtri 
batif. ^ ' ^ 

lX BRANCHE- 

Oui , it n'eil pas content. Je croîs qu*^ 
vouloit avoir la {ucceilîon de ma Tante] 
mais laiilbns cela. Tu viens de voir quie )^ 
fuis un aflez bon parti 

SCE- 
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S C E N E V. 

mrroVrLA branche, ninon 

oui les épie. 
LA BRANCHE. 

Il luy baije les mains. 

TU Tçais que je î*adore. Si tu veux que 
je ce ftffe l'honneur de t'époufer , il faut 
^ue-.tu ferves» . » ' 

\ MÀRtON àper^ùevant Ninon^ 
Tais-toi , voila Ninon qui nous épie» 

ninon;^ 

Ah, ah, c*eft donc po'ui^ cèïa que tu.eS 
ffortie de la. chambre de ma Sœur ? J'en fuis 
'bien aife. Continuez, Monfieur^ continuez- 
MARTON. ^ 

Oh que. cela eft bea« à ùûe'gtande fille 
comme vous, de venir écouter «e qu*On dit» 

NINON. 
\' Eh va ^ va ^ j'y fuis venus parce que je. 
Ime doutois déjà de quelque chofe. Vous 
voulez ttomper ma Sœur , Mais. . . vous 
l^ure^t à faire à moi. 

SCENE VI. 
i MARTON, LA BRANCHE. 

^ M ART ON. 
^TE t'avife jtfmaîs devant elle d« me parler 
t^ d« toi ni de ton Mattre. C^eft une pe- 
' tite 
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tite pefie qui épie , écoute , raporte tout ce 
qtt*on fait céans , & ièrt d'efpioa à fa lœar 
v&r à Dorante. 

LA BRANCHE. 
La voila patle , oh ça. • • 

MARTON, 
Oh , ça 5 je vois que tu veux que je fer-j 
ve ton Maître auprès de Mariane ; mais fran- 
chement je ne crois pas que ce (bit un hom* 
me pour elie^ 

LA BRANCHE. i 

Quoi, un Comte de cette importance? 
un homme connu à la Cour & à la Ville^ . •- 

MARTON- 
Eh mon Dieu ; è la Cour & è la ViUe , 
on ne voit autre chofe que des gens qui fê 
donnent pour {tout ce qu'ils ne font pas. 

LA BRANCHE. 
Ta morale eft un peu forte. 

MARTON. 
Vois-tu , à la bonne heure de prendre ks 
gens pour ce qu^ils veulent quand il n*en coû* 
te rien \ mais quand il s'agir dé 9*engageri 
fote qui s*y fie. 

LA BRANCHE. 
\. Tu me prens donc moi jpour un fripon ? 

MAR- 
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MARTON. 

Tu me prcns donc moi pour une gtuë? 
LA BRANCHE, 

Non ; mais tu fçais que l'on dît , tel Maî- 
tre y tel valet 5 & pour bien juger de mon 
Maître , regarde-moi bien ici moi-même de- 
[puis les pieds jufqu'à la tête. 

MARTON. 

Oh pour bien juger toi-même fi je fuîs 
fille à donner dans le pannç^u y regarde moi 
ici entre deux yeux, 

LA BRANCHE. 

I Aloi cette magnificence. 
MARTON. 
Voi cette pnifîonomie. 

LA BRANCHE 
C^t air ^ ce port , ces manières* 

MARTON. 
Ces regards , ce front > ces cheveux noirs. 

LA BRANCHE. 
A cela me prens-tu pour TEcuyer d*ûn 
tetit Gentil-homme ? 
^ .MARTON. 

^ A cçl%«ip,prens-ti^ pour une d^pe ?. 

LA BRANCHE. J J ■ 
Mais là, fur ce que tu yoi^., combien lui 
lonnerois tu de rente ? 

ba mar* r 
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^ MARTÔN. 

, MâiS là, fur ce que tu vois, combien me 
donnerois tu de penetratiQn f . 

. LA BRANCHE. 

donnant une chi^naude âfon chapeau. 
Sur cela de pénétration ? autant. 

M A R T O N. De Vongle dans lés dents. 
Sur cela de tente ? autant. 

LA BRANCHE. 
Tu me ruines. 

MARTON.; 
Tu me déshonores. 

LA BRANCHE. 
Cependant il faut que nous foyons toi & 
moi d'intelligence. 

MARTON. 
C*eft félon que ton Maître ett «fera avec 
moi. 

' LA BRANCHE. 
J*eiltens. Dorante jie t*a rien promis. 

MARTON. 
Eft-cequeje m'enfoucie ? 

LA BRANCHE. 
Oh", j6 le fçai bien ; niais je^ viens te dire 
que fi nous pouvons fàife donner Mariage à 
mon Maître , •^ïl'ni'a'promis dix mille francs 

pour me;narier avec toi.' 

-■••"■"■ , ■ MAR. 
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M ART ON. 
Quelle afTarance as* tu de la proméflè de 
ton Maître? 

LÀ BRANCHE. 
-Un écrit en bonne forme, car je fuis Jbom** 
me d'ordre. 

M ARTOIS. 
Quelle aiTurance me donneras-ru à moi? 

LA BRANCHE. 
Ce même billet, ma parole i ma foi, mop 
amour , mes fèrmens. 

MARTON. 

Parlons feulement de cet écrit; où eft-il? 

LA BRANCHE. 
Chez le Notaire qui Ta reçû^ Te défies-tu 
de moi? 

MARTON/ 
Non , mais va le quérir. 

LA BRANCHE. 
Oh tout à rheure. 

MARTON. 
Après cela ne te mets pas en peine. Quoî- 
q.ue j*aye toujours parlé contre ton Maître à 
la Mère de Mariane , je fçaurai bien donner à 
cela une tournure de ma façon ... Je Ten- 
tens , va Vite faire ce que je t*ai dir. 

B 3 LA 
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LA BRANHÉ. 
Je fuis è toi datas un moment. 

S C E N E VII. / 

LA MAKaVîSE, MARTON. 

LA MARQUISE. 

E n*en puis plus, Marton, je n*en puis 
plus. Ah ! Textravagante feinme , l'extra* 
Vagànie femme I 

MARTON. 
Bon , c'eft une folle. 

LA MARQUISE. 
Tu (çais donc de qui je parle ? 

MARTON. 
Non , Madame , mais pui(que vous le di- 
tes je le crois. 

LA MARQUISE. 
Je viens de rencontrer la mère de Cleonte, 
à qui tu fçais que j'avois promis Mariane". 

MARTON. 
Oui, Madame. 

LA MARQUISE. 
' Je lui ai dit, mais le plus honnêtement 
du monde, que j'aVois changé de deflein. 
MARTON. 
Çh bien? 

LA 
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LA MARQUISE. 
Cette folle m'a dit que je fuis d'humeur 
changeante. 

MARTON. 
Quelle midliance! 

LA MARQUISE. 
Comme fi après avoir promis Mat^iane à 
fônFils y il ne m* é toit pas permis de la don- 
ner à Dorante. 

MARTOl^ 
Voyez , où diantre a-t-elle trouvé qu'une 
femme foit obligée de tenir fa parole? 

LA MARQUISE- 
Elle m*a foutenu en face qu'on ne peut pas 
conter fiir ce que je promets. 

MARTON. 
Elle a menti , Madame. Mocquez^vous 
de cela , changez toujours pour le mieux, & 
joûifTeZ' du privilège du fexe à la barbe des 
gens; * 

LA MARQUISE. 
N'en parlons plus^ .cela me chagrine. Au- 
rai je du mande ? M'eft-il venu compagnie 
tandis que j'étois dehors à foUiciter mon 
procès ? • 

MARTON. 
H n'y a encore perfonne , Madame. 

B 4 LA 
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LA MARQUISE. 

Perfônne à la veille dn mariage àe ma 
EUie ! perfônne ! pjis un feu! hooime chez 
moi! 

MARTON; i 

Far ma foi. Madame , les hbmmes com- 
mencent à devenir bien rares. Si la guerre 
continue les femmes auront autant de peîtie 
à en trouver que les Capitaines , Entre Jès 
dents. Quoiqu*eHes n'épargnent riçn poijrUs 
ctirouller. ' ' 

LA MARQUISE. 
. N*avois-je pas dit de faire avertir Moh- 
fieur le Comte de Clincan de mVnvoyer 
chercher compagnie de tous cotez? J'ai lait 
se pour cela deux de mes Laquais, & de tou- 
te la matinée je n'en ai eu que quatre dér* 
riere mon carofle, 

SCENE Vin. 

NINO N, LA MARQUISE , 
MARTON. 

NINON derrkn çux. 
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H te voila* 

MARTOR 
Pour moi ^ Madame, vous m'-avez com* 

man- 
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mandé de demeurer auprès de ma Maîtreffe, 
fi Dorante la vénoît voir. Us ont pafsé la ma- 
tinée enfemble ,• & je ne lés ai pas quittez. 

■" ''' NINON. 
Oui vraiment, ma Mère, fiez-voiis 6ien à , 

ce qu'elle dit!' '' ' ' 

LA^MARÛUISE. 

Comment i 'Ninon ? 

• ' ^' 'NINON. 
Elle ne les a pas quittez, oui. 

MARTON. 
Que voulez-vous dire ? 

^ / . NINO.N. . .-: . 
Je veux dire que c'eft moi qui ai tenu com- 
>agnie à ma Sœur , tandjs que Mademoiljblle 
[tie voila caufoit ici tête à tête avec TEçuyçr 
e Monfieur le Gomte. , 

MARTON. 
j^foi?. 

' NINON. ' 
"Oh non : Monfieur de la Branche né t'a 
is fait -iîgne comme cela, de fbrtîr de la. 
lambre de ma Sœur? je n'ai pas va qu'il t'a' 
[se la main ? Je n'ai pas oui qu'il te difoit ? 
. Ah ! tenez , ma Mère , elle me fait û- 
e^ de n*en rien-dire; mais je vous le dirai 
rot. 

B ^ MAR^ 
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MARTON. 
Vous arrêtez>vous>M«damé,à ce qu'elle di{? 

NINON. 
Hé bien, ma Mère, ae le voUa-t'il pas en- 
pore qui la cherche ? 

MARTON 5flX. 
' Eh , la petite pefte. 

LA MARQUISE. 
Aprochez, Monfieur , aprochez, je fuis de 
vos amies» , 

SCENE IX. 

LA BRANCHE, LA MARQUIS E:J 
MARTON, NIHQN. \ 

LA BRANCHE embarafsé. 

AH, ah, Madame , c'eft trop ... d*hoa» 
fleur , & je ne m'atcendois pas . . . de . . • 
de .... . 

NINON enrknt. 
Ah , ah , ah i non aTsurément ., il ne s*at- 
tendoit pas de vous trouver avec M^ton. 
Us machiaenc quelque cho(è contre ma fieur, ,. 
car ils fè cachent de moi. I 

LA MARQUISE. 
Taifez-vous, petite fille , & rentrez. Elle j 
eft jeune , Monfieur. 

NI- 
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NINON» 

çant du do^t. 
Tu n*en es pas encore qùine. 
MARTON bas. 
Tu me la payeras. Tu auras bien-tôt: be- 
foin de moi, 

SCENE X. 

U BRANCHE, LA MARQUISE, 
M ART OU, 
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tUand verra-Non Monficur le Comte ? 

LA BRANCHE, 
Madame , un Maréchal de France de ies 
amis Ta retenu à dîner. Donnant des papiers 
d Manon qu^eUelh d la dérobée. Voila pour 
toi De là, il doit aller chez un Duc & Bair, 
enfiiite chez Monfieur votre Rapporteur, &. 
fm le foit il tâchera de fè dérober pour & 
rendre ici. 

LA 'MARQUISE. 
Dites-lui, Monfieur, ^Ue je raitens avec 
beaucoup d*impatience. 

LA BRANCME. ; 

Jen'y manquerai pas, Madame, Eh bien? 

MAR- 
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, BrtX. M ART ON. Uaut. 
" Gela eft- bon» Laifle^moi- fairç. Allez où 
Madame vous. dit, 

V se E N E XL 

LA MARQVISE, MARTON, 

LA MARQUISE, 

rfaut avouer , Marton , qu'on a bien de 
là^ peine à jouir du Gobi ce de Clincan. 
Quel homme ! toujours dans le grand 
inonde. 

MÀRTON/ ' 
Franchement , Madame , je commence â 
m'apercevoir auflî que ce dqit être un hom- 
me de grande importance , que ce Gomie. 
LA MARQUISE; 
Oh , oh , tu ne /me parlois pas aînfi de 
lui ces jours paiTea. 

MARTON. 
C'eftj Madame, que depuis ce temps-là j'ai 
changé d'avis. , , 

LA MARQUISE^ 
Tu ne voulois pas m'en croire. 

MARTON. 
Oh , Madame , je ne crois qu'à bonnes j 
cnfeignes. ' i 

^ LA 
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LA MARQUISE. 

Vois-tu, je ne fiais que de venir en ce 
païs-ci; mais je comiois bien-tôt mes gens. 
MARTON. 

Pour moi , Madame , je n'ai pas la conce- 
ption fi prompi^e} . mais à Iq^fîn quand oqn 
voit les çhofes, & qu'on les touche au doigt, 
Madame^ il faut bien fe rendre. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Marton-, fi j'avois eti le temps de te 
-monirer les lettres qu'il laiffa t6mber'ici par 
mégarde l'autre jour , • • 

MARTON. 
Bon des lettres ; j'ai bien vu autre chofe. 

LA MARQUISE- 
Et qu'as tu vu? 

MARTOR 
pai va des aftes > Madame, &dcs aflies 
pardevant Notaires. 

LA MARQUISE. 
Et qu'eftK:e qu'ils difent? 

MARTON. 

Us difent 5 Madame , qu'il fait bon fe frot- 
ter à cet homme^là. 

LA marquise; 

i Ne t*^-t-il jamais parlé de Mariane? 

r 

MAR- 
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Bas, MÀRTON. Haut: ' 
Ah) ah. Quelquefois, >fadamç. 

LÀ MARQUISE. 
Avec MOL m de conjknce. 
Je le crois. 

MARTON. 
Sans deffeîh pourtant:. • 

LA MARQUISE. 
Non? 

MARTON. 
NoOj mais je crois qu*ll y fbnge. 

LA MARQUISE. 
J'aurai donné ma parole trop vite. ' 

MARTON. 
Ed-ce» Madame» que vous auriez quel' 
que pensée pour ce Comte ? 
LA MARQUISE. 
Je ne (çaî , mais fi . . . Non c*eft une af- 
faire ^te« J'*aime.Mariane, Marianeainu^ 
Dorante , Dorante Taime; j*ai donné nna pa« 
rôle à demain, la choie eft trop avanéée : que 
t*en&mble? 

MARTON. 
Par ma foi , Madame , vous (çavez comi 
bien je fuis fincere , fi j*é(oi$ en votr^ pla- 
ce .• . . > • ' ' 

1LA 



LA MARQUISE. 

Eh t:iien, lequel de ces deux partis me 
iconfèillèrois-tu de prendre? 

MARTON. ^ 
^ Pour moi , Madame , je me (ên$ depuis 
^eu un grand penchant pour le Comte. 
LA MARQUISE. 
Tu as raifon , il faut que je le prêfçre ; 
mais û ma fille s'opiniâtre ab£blumem à vou« 
loir Dorante? 

MARTON. 
Vous prendrez Dorante. 

I LA MARQUISE, 

U eft vrai. Mais fi elle étoit plus heureufè 
avec le Comte ? 

MARTON, 

Prenez donc le Comte. 

LA MARQUISE. 
OQi, mais fi le Comte ne vouloir jpas de 
iMariane ? 

MARTON. 
Vous h donneriez à Dorante. 
LA MARQUISE. 
Allons , me voilà déterminée du côté 
de . • • je ne fçai pas bien encorç. Je veur 
y aller fônger I &ne rien faire à la volée. 

MAR. . 
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MARTÔK. '^ - 
• Je t'en défie. La bonne ^ête, tic femttia 
<jue Voilà! je n*auriil pas beaucoup de peine 
avec elle. Le diantre feraàdefimir les Amans» 
Allons avertir la Branche de ce que j*«i fait, 
amenons en campagne Monfieur leCointe. 

Fin du premier ABei 
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. ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
L4MRQVÎSE; LA BRANCHE. 

la; MARQUISE» 

r verrai donc tout à Theure Monfieur le 
Comte? tout à l'heure, Monfieur? 

LA BRAI^CHE. 
Oui, Madame, il m*a commandé de pren- 
,dre les devants pour vous annoncer fà ve 
nuër 

LA MARQUISE. 

Que j*en Tuis aiTe , Monfieur , que yen fUid 

•ife! j 

^LA BRAN,CPE. i 

\ Jl réroît déjà ici , Madame > n^itoic qu'i 

(bn 
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■fon retour de. la Ville, il a donné audien- 
ce, 
^ LA MARQUISE. 

Audience , Monfieur f & fur quoi donoâ- 
• t-il audience ? • 
I LA BRANCHE. 

Sur îouti I^adame, fur touu 
I : LA MARQUISE/ 

Sur tout! Voîîâ un beau département. , 
I LA^ BRANCHE, 

I C-eft le plus beau de tous ; mais il a ex- 
rpedîé ces gens ; 1« voilà qui fort de chez lui 
[pour venir ici. 

S C E N E IL 

LE COMTÉ, LA BRANCHE, 
LA MARQUISE. 

[ LE COt/ir^ rêvant à fart fou 

E^St-ce-là tout ? je peafe qu^oui. Y a-t*U en- 

f^ core là quelqu un ? 

j UNLAQUAÏS. 

1 II n*yjij I^onfieur^ quis ce Commis du 

ianqui • . . . 

LE COMTÉ. 
À demain , à demain^ 

LE LAQUAIS* 
Il dir^ Moafieur. 

C LE 
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LE COMTE. 

Allez , allez, je ne vois plus pcrfonned'aa. 
jourd'hui. Madame , je fuis votre ferviceur. 
^LA MARQUISE. 
Ah, gonfleur , je fuis vocre fervanc^. 
LE COMTE. 
, Vous 5 Monfieur, allez où je vous aï dit. 

LA BRANCHE 

Où 5 Monfieur ? 

LE COMTE 
Je quitte tout, Madame, pour me rendre 
chez vous. 

LA MARQUISE/ 
, Que je vous fuis obligée , Monfieur ? 
. LE COMTE. 
Allez , vous dis-je , %Uf z rendre ces dépê- 
ches. Enfin , Madame . . . N*oubIiez pas 
de les donner en main ptopre.' 
LA BRANCHE, 
Sans doute , Monfieur • . . 
LE COïdtE. 
Enfin , Madame, vous êtes aujourdMiui... ^ 
Elles fonc-de confequence. 

LA BRANCHE. 
Je le fçai , Monfieur. * 

LE COMTE. j 

Vous êtes aujourd'hui dç noces ? 

LA 
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LA MARQUIS!?- 
MonfieAr , je. ne fuis pas encoi*e . « • 

L€ €OMT E rapelUmt la Branche. 
A propos , Monfieur; mille pardons, Ma- 
lame » vous voulez bien que pour être pLu$ 
libre « • • 

LA MARQUISE. 
Oh, Monfieur ... 

LE COMTE. 
A-t-on jjonné ce Brevet à ce petit Marquis? 

LA BRANCHE. 
Ouï, Monfieur, votre Valet de chambre Iç 
lut 'donna hier là , dans votre apartement. 
LE COMTE, 
Ces Provifîonâ à cet homme de Robç? 

LA BRANCHE. 
Votre Saaretaire r«?tpedia à Ver&illes. ' . 

LE COMTE. 
A Vcrfailles. Et la Lettre de cachet ? 

LA BRANCHE. 
1 Votre Ecu ... Je Tai rendue, Monfieur, 
^. ttiatin. 

LE COMTE.' ,; '' 

Ge MaticU- Voila qui eft bien, AUek àpre- 

nc , & que d'aujourd'hui on ne me rompe 

tête d*aucune affaire*' Allez. Non ^ non, 

iemeurez, demeurez 5 je (bnge que jWar 

/^ ' G a ptuc- 
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peut-être ici befôiû de Vous i Demeurez, 
Monfieoir, Madan^e le yeut bien. Vous fça- 
vez 5 .Madame, que c'eft un hpmçie de con- 
dition?. 

LA branche:. : 

Oh 5 Monfieur. . . 

LE COMTE, : 
Qui a bien voulu fe donner à moi^ 

LA MARQUISE. 

< Il a fort bon air. , 

LA BRANCHE/ 
Oh 5 Madame ,• . . 

LE COMTE. V , 

^ Vous êtes donc aujourd'hui de nôces^ Ma- 1 
dame ? - ] 

'la MARQUISE! 
En vérité , Monfieur , jeine £çai pas enco- 
re trop bien ce que je dois fairie, 
' ^ LE COMTE. 

C'eft à dire , Madame , qlie^vous n*étes 
pa.s tout à fait déteripipee. . Monfieur.* . i .j 
Ah, non, non je croyois parler à moja S(?ef« 
taire. Pardon , Madame , on. .feroit diftrait «I 
moins, ^'avois en tête mes ktW:esid'AU«lXtft-i 

' \ .LA JBR ANCHE. ;, ' t i 
Cela n*eft pas de njioa fait. ._: ^ , -t,. .1 

' ^ ; ' LE ' 
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LECpMTE. 
Il eft vr-ai ; . . Enfin , Madame , vous 
n*étes donc p^s bien déteipuinée ? 

LA MARQUISE, 

' - Vous {çavei, Monfieur, qu'on me veut 
fifre donner ma fille à Dorante? 
c ; LE COMTE. 

Je penfe qu'aQl, Mâi^Enie/ OûîjOQî; le 
bruit en eft venu jufq^'à moi. C-eft un aJflez 
joli garçon Vraynient que Dorante. 

LA. marquise: 

Il eft fils de Monfieur dieVieufançour^ 

LE COMT'È. 
Vieiiftncour ; Vieufancour; oui, oui. Ma- 
dame; je connois cela, /econnois cela. . 

LA MARQtriSE. 

C^eft uft riche Gentil-homme. 

LE COMTE. ' 
Cela (e pouroit. Madame. Et vous n'avez 

Ïimais porté vos veuës un peu plus haut, là 
u'un fimple Gentil-homme ? 

LA branche/ 

1 Ah , ah. 

^ LA MARQUISE. 

[ jMonfieur je ne manque pas d'ambition; 

la Fille a de Tefprit & de la beauté. 

I . C 3 LE 
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LE COMTE. 

Elle vous réfTemble, Madame. 
LA MARQUISE. 

On le dit, Monfieur. Elle portera à (bt 
Epoux plus de vingt mille liyres de rente «a 
belles Terres 5 & deux cent ipille livres dV 
gent comptant qu'on me garde ici pour fa dot 

LE comte: 

C*eft quelque chofe, 

' LA MARQUISE. 

' Et je lui ferai encpne ,de plus grands avan- 

^*ges^> fiourvû que je gagne mon procès^ i 

LÇjÇOMTEI i 

Ob pour cela , Mfadai^e, on peur, on pe^Jt^j 

je penfè,) vous en répondre. . < v 

LA MARQUISE. 

Aînfî, Monfîcur,. je pouroîs foogci; à qn-l* 

îçuechofe de mieux? 

LE COMTÉ. 

Oûî , Madame* i 

LA MARQUISE. j 

Cependant, Monfîeur , le Père de Dorante 

eft Rcfident chez un Prince dTtaiîe* ! 

LE COMTE. ' I 

Vieuftncour. Ah, il m'en fbuvîenr, Refî^ 

dent en Italie- II y eft encore , n'eô-ce pas^ 

Madame? ' 

LA 
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LA MARQUISE, 

Ofifi j Monfienr. 

LE COMTE, 
_ Monfieur , n'ai-je pas fait donner cette Rc- 
fidence? 

LA BRANCHE. 
N'êtoît-ce pas une Ambaflade, Monfieur ? 

LE COMTE. 
Non, non , à cet homme-là , diable ? non, 
non j une RéKdence. 
: LA BRANCHE. 

I Ah ouï 5 ouï , Monfîeur. C'êtoit au moins 
I quelque nom comme cela , qui finiflbic en 
cour, LE comte/ 

. C'eft ce qu'il me femble. 

I LA MARGtUlSE. . 

Vous faîtes , Monfîeur , tant de gens heu- 
reux que VQus ne pouvez pas vous fouvenir 
de tous j mais fi je ne puis pas me deffendre 
de donner ma Fille à Dorante , dans les oc- 
âfions, Monfîeur, vous ne lui refuferez 
jpa$ . • • 

LE COMTE. 

Oh, que non , Madame j on verra d*en faî- 
icun jour quelque chofe, on pourafçnger à 
}m : mais il faudra prendre un temps où j'aye 
moias de gens fur les bras. 

C 4 LA 
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LA MARQUISE. 
Quand on eft , Monfieur y daus* une twl 
grofle coniîderacion . . • 

LE COMTE. 
Eh oui y oui , Madame. Grofle confîdera^ 
tîon, voila qui eft bien, grofle confidera- 
tion ; mais parbleu cela efl: accablant. Ofl 
ne dit pas cela pour vous , Madame, car j'aî 
déjà affez bien rangé vos affaires, j'ai fail 
mettre votre Chevalier aux Cadets , j'ai ua 
Régiment tout prêt pour votre aîné, & nous 1 
n'en demeurerons pas là. \ 

LA MARQUISE. ^ 

Ah ! Monfieur. i 

LA BRANCHE. i 

CoAme elle gobe Tameçon ! ^ 

LE COMTE. ^ 

Mais, maî$, tout le monde (è Tuëfùrmôi, 
Madame. Une Charge à Tun , un emploi è 
l'autre , une penfion à celui-ci , un gouvcr- 
nctoeht à celui-lè. 

LA MARQUISE fe tournant vers 

la Branche. 
Qu'U a de crédit? qu'il a de crédit ! 

LA BRANCHE, bas. 
Oh, Madame . . ♦ Pas trop chez les Ban- 
quiers. 

LE 
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LE ÇQMTE. 

On ne fçaît de quel côté fe tourner , Ma- 
Lanpte, toujours à mes troufîes Officiers de 
tobe & d'Epée , Gens de Lettres .> Hommes 
L'*afFaires , Poètes , MTuficiens , Peintres^ 
îculpteiirs^ Archîteftes . • , -, : 

LA MARQUISE. 
- Oh pour cela , ce^ petites créatures fati- 
guent terriblement les grands Seigneurs^ . 
LE COMTE. . ,^ 
Oh , ohj oh 5 vèntrebleû auffi à la fin je 
luîcterraî tout , & je m'irai confiner dans 
[uelqu^une de mes Terres. Que j'envie, Maî 
kame , le fort d'un petit GentiUhomme dé 
lix à douze mille livres de rente , qui vit 
:ranquilement chez lui , il eft cent fois plus 
leureux que moi. 

- LA MARQUISE. . 
>Que vous , Monfieiir ! • 

LA BRANCHE. 

Oh pour cela , Madame , il n'eft rien de 
llus vrai , perfonne ne le fçait mieux que 
ïioi. 

^N LAQlV Aïs J)as au Comte. . 

Monfîeur j ce Conimis du Banq^uîer ... 

LE COMTÉ. 
Paix, Allez-lui dir» de m^attendre chez moî^ 
C s LE 
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LE LAQUAIS, 

D ne vent pas, Monfièur. 

LE COMTE. 
Allez cloiîc'faire ce qu'on vous dit." 

UN LAQUAIS, 
Le voici , Monfieitr. 

se E N E lïL 

LE COMMIS, LE COMTE, li 
MARQUISE, LA BRANCHE. 

LE COMTE. 

PArdon, Madame , .^ . Qu!cfl[-cé^ môf 
petit ami^ qu'eft-çe? ne pouviez - voia 
pas m'atteiidrè chez-tnoi? Parlez bas. j 

LA MARQUISE âlaBranche, . i 
Vous êtes là , Monfièur ^ avec -ui?: hommi 
qui vous mènera loin. 

LA BRANCHE. 
Oui, Madame/ il me fait bien^voir dupais, 

LE COMMIS. . 
Mais, Monfièur, fiquand^on vous attendf 
vous ne venez jamais. 

LÉ COMTE. » 
Parlez donc plus bas. 

LA MARQUISE à la Bravée, i 
Faites-le fouvenir Moftfieur, du Regi^ 
ment pour mon Fils le Capitaine. 

LA 
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î'-.r^-/ : LA- BRANCHE. 

Il le fert 5 Madame , fi vottS voguiez Ofi»» 
cîer General ^ cela lui Goûceta auflfi ptû que 
de rii*avoîr fait fon Ecuye*". ' 
LA^^MARdulSE, 

Je le croîs. . . * ^ 

LA BRANCHE. 

Oui j mais comme ilv6tisa.dk, îl a à pre- 
nne d'autres gens flir les bras. 
LE COMMIS. 

En un mot , fi les deux mille piftoles ne 
font dans déitx heures) . . *' ' 

- > , ^ LE COMTE. . { \ 

Mais , mai? )f parlez dope plus bas , vous 
dit-on. On ne rompt pas ainfi la tête à des 
gens de qualité pout ces bagatelles, 

LA MARQUISE. 

' Qu^eft-ce que c*efl: donc^Monfieur leCorate? 
LE COMTE. 
C'efl: moins que rien, 'Madame. 

LE COMMIS. 
pli f Env0yez-y donc , car pour moi. ; . 

LE COMTE. . 
Bas. ToutàTheure. Basàla Marquîfc./ 
C'eft un màraur. Haut de Banquier Bas. 
!jui me doit. Haut, deux milles piftoles , 
îas^ & qui me hk demander Haut, deux; j 

• heu- ^ 
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heures. Hé bkn , va , daiyi Jeux heures 
enteûs-ttt 4u moins?. 4ap$ deux hetsreç. 
LE COW^IS 4out âfmhmK- 
n viendra lui-même;, pu «javoyez-y,, 

LE C03S^Tfi.A t 
Oh , va, va , j'y. envoyerai.; » j . -: 

L:E;QOMMïS. , 
Il ne manqi^ia.pas au ii\çntns de» :,• =. j 

LE COMTE. _ 
Oh, va , vadonc ,. te di^-je. 

se E.'N Eî-.-i-y.;.".'"-! . 

LE COMtÉ, LA MARQVISE, 
LABRANCHÉr' '- 

LE COMTE. 

IL fera ^ort bien de n'y-niansuer pas. J'at- 
tens ce gueux là , Madan^e , -depuis -fix 
mois ; mais la patience échape à la fin. 

LA MARÔUISE. 

Sans doute , Mônfieur.' 

LE COMTE bas & vite à Ut Branée. 
Il pouroit venir ici. Va vîBe ch^z lui. 

LA BRANCHE hos.' 
Pourquoi faîte, Monfieur? 

LE COMTE bas. 
Ah le foi » Ces deux mille piftoles., Ma- 

dg- 
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\kme\ me fi>nt: fou venir que j*ai oublié de 
Iqc trouyèr ce matin au petit lever. 

LA MARQUISE. 

' Au petit lever ! 

LE COMTE. 
Ouï, Madame. Je vais reparer cela; vous 
je voulez bien. • . Bas. Va dire à de: Bbiv 
pier , à VoreïHe. bs , bs , bs. , . . 

LAMAKOLVlSEàpart 
' Au petit lever ! que nài-je plutôt cOfinù 
le Comte! 

LA BRANCHE. .: 

Comment dites-vous, Mpnfieur? 

LE cqMlE 

S^x ^néote ? Haut! Vous direz au Duc ; 
ïVoreille. Au B^nqui^r , au Banquier j bs, 
i£i bs. 
: '. LA M h ^QlVISE à part. . [ 

Au Duc. Si je pouvois lui dgiiner ma 
llle! 

LA BRANCHE. 

Je n*entens pas; , 

.LA BRANCHE. 
Je n'entens pas. 

LE. COMTE, 
Bas. J*ej?tas«' Haut. Si te Dac fait dimi 

/ cul- 



oalté. . . dVareïlle. Le Baûqwler ,;l^urrciii| 
le Banquier ) bs , bs, bs. ,, 

LA MARQUISE. *, 
Quelle différence de lui à Dorante ! 

LA BRANCHE. 
Que diantre me dir-il? ' 

■■■■■'■■ LE COMTE kj. 
Ml te butor ! Haut. Vous irez trouver \t 
Prince de, d l'oreiïe. bs ,. bs , bs. 

LA MARQUISa 

, Le Prince! Il faut que je diffère le nuf 

riage. Monfieur je vois que vous avea de! 

ordres à donner, Se je vous l&KTe en liberté. 

S G E N E V. 
LECOMTEU LA BRANCHE, j 

LA BRANCHE. J 

J'Irai donc dire au Duc , bs , bs , bs. Si fej 
Duc fait difficulté de, bsj bs , bs. J'irai 
«ttMiver le Prince de, bs, bs, bs. ' . ] 
LE COMTE. I 

In{blent {çaiS'tu bien que je. . . | 

LA BRANCHE. 
Eh doucement, on né bar pas lesEcuyers?< 

LE COMTE. 
Marauc , tu p^as donc riéil Duy de ce que. 
j««; clifiiiaè;rotëUe. l ■ "" .\ 

LA ' 



p LA BRANCHE. : 

Pacdonnez moi , Moniieur ; j'ai ojtf pao 
Ifparià, Banquier ce ïbic , pîftoles? mais 
taime vous entrelardiez cela tout haut de 
bcs & de Princes , le diable m'emporte & 
y ai rien compris. 

LE COMTE, 

' Imbecille ! Eh n*as-tu pas compris que je 
e parlois ainii que pour empêcher la Mar- 
Ilife d'entendre c^ que je te ^di^ois ? Cepcn- 
inc as tu pris garde comme elle. ♦ , 
^ LA BRANCHE. • 

Oh qu*ouy, Monfieur, & l'attention que 
kvois pour ce qu^elle difoit tout bas , eft 
iufeen partie que je ne vous ay pas com- 
ris. Il faut avouer que vous êtes un hom- 
le incomparable pour coëfFer une Provin-» 
We. Je tiens vôtre affaire en bon train. 

L E' COMTE- 
î Nous verrons , fur 'moî. 
^ LA BRANCHEv 

Eft-ce , Monfieur-, que vous auriez tout 
i bon quelque Duc ou quelque Prince à âl- 
t voir? 

LE COMTE. 
(•Kon , mais pqi(que la Marquife eÛ ren- 
^ , je fbnge que je ferai beauoQ^p^miîeux < 

d'au 



. ^% VlmpmâMàc. Court 

d'aller moi même à ce Brutal. Au deffeii 
que j*ai , je crains quelque éclat de Cz pafl 
r LA BRANCHE. 

Allons ^oofieur. â part. Voila les Dw 
j& les Princes que vont voir fouveac cal 
qui lui reflemblenc. 

SX E N E' yt. 

/ MARTON, LA^BRAÎiCHE, 
LA BRANCHE. 

Ah te voila» 
, MARTON, 

Où va ton Maître f^ vite ? 
LA B R AN C H E en aHion d*un homme m 

prefsé àe forûr. 
' Chez. ♦.. chez un Ambaffadeur. 
MARTON. 

Pourquoi faire ? 

LA BRANCHE. , . 

Pour. . . pour un traité de paix qui prefi 

diablement» • 

MARTON. 
Je venois lui dire que le mariage de D« 
rante eft différé , & que la Marqmfe è* 
pour contremander ceux queUe avQU ««»' 
tez à Oss noces. ^^ 
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' LA BRANCHE. 

:• Tant-mieux. 

MARTON. 

I II faut que ton Maître fonge à faire deman- 
|der Mariane. 

LA BRANCHE. 
Il le fiera , adieu. 

MARTON. 
Tu es bien prefsé. 

LA BRANCHE. 
I K La pefte , il ne £iuc pas faire attendre; les 
yjlUnbaâadeurs. 

SCENE VIL 

MARTOM/eitfe. 

IL eft impoUible que ma Mattreflè ni Do- 
rante pftiflenc découvrir ce qui fè pafle : 

II n'y a que moi {èule dans le ^cret de la 
mère : Mais voici ma MaîtreiTe , lâchons de 
l'éviter. 

SCENE VIII. 

MARI ANE. , 

Arton. 

MARTON. 
Madame. 

D MAR- 
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^ MARIANE, i 

Tu ne me parois pas affez contente de 
notre bonheur. 

MARTON. 
Pardonnez-moi, Madame, je le fuis beau- 
coup , &j*en, aï bien fujet. 

M ARIANE. 
CependantNînon veut que je te (bupçonne. 

MARTON. 
Moi 5 Madame. 

MARIANE. 
, Non , Marton , je te croi fidclle, & je t'ai- 
me. Tu fonges à te marier , j'en fuis bien 
aîfe , & je fuis aflez riche pour te faire du 
bien , ta peux compter fur cela, 

MARTON. 

Ah 5 Madame , que ne ferois-je pas pour 
votre fervice , commandez moi ce qu'il vous 
plana MARIANE. 

Je n'auraû bien-tôt plus rien à defirer. Tu 
le fçais Marton. Va feulement donner or- 
dre à ce que je t'ai dit pour les apréts de nos 
nocc5 5 ^fin que lors que nos parens feront 
arrivez , rien, ne puifle les retarder. 

MARTON. 

J'y vais Madame. En s^Cit allant O ar- 
gent que tu as de pouvoir ! 

SCE- 



' S CE NT E IX. ^ • 
^hOMÏTE, MARIANg 

DORANTE. 
lE vîéris d*âprétidre que mon Père revient 
V cl*ltàlîê^ il doit arriver îiiceflammént. 
Mais ^ Marîâtté ^ parlez je vous prie de cd 
que je Vous eî dît à Madame votre mère. 
MARIANÊ. 
En vérité Dorante > vous n*y fongiez pi$^ 
^ous voulez que je prefle ma mère de faire 
àujpurd*huî un mariage qu*élle à rerolu de 
Faire demain »' cette impatience fied-^elle bien 
Uotrcfexe ? , ^ 

DORANTE 
Vous fçâvez mes raîfonsj Marîaney laftîar* 
^uire eÀ d'humeur à changer dafoir au m*» 
^ifi> hélas que deviendroîs*je ! 
MARÎANE. 
Non 5 Dorante ^ de ce ÈÔtè-là nous nV 
fOnsplus rien à craindre, ma mère à rom* 
)U ce matin avec là mère de Cleonte» ' Je 
Çài qu*elle a mandé nos pàrens> votre Père 
^i^a peut-être arrivé j &je vous répons que 
bmain. 

DORANTE. 
Demain l ah^ belle Màriatte i J*âvpls crû 
D â tt*avôir 
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n'avoir plus rien à fouffrir auprès de vous^ 
mais j'éprouve que Tattente (J^être heureux^ 
toute charmanre qu'elle efl:, ne laiife pas d'ê* 
tre bien difficile à fiiporter. 
MARIANE. 
U vous eft permis Dorante de dire 
des chofes qu'il ne m'eft pas permis de penfèr. 

SCENE X. 
NINON, DORANTE, MARIANE, 

NINON encourant, ^ craignoMt 
qtt*on ne récoute. 

AH ma Gsnt ! 
MARIANE. 
âu*eft-ce Ninon? 

NINON. 
. Ah Monfîeùr ! 

DORANTE. 
Qu'avez^vous ^ ma belle enfant î 

NINON. 
Mais voïez un peu ma mère ! 

MARIANE. 
Qu*as-tu apris ? parle* 
NIN ON regardant toU}Ours de temps 
^ en temps derrière elle. 

Ma mère a causé ici long tempà avec Mon* 
fieiir le Comte de CUncan. DO- 
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dorante; 

Eh bien. 

NINON. 
Après elle a dit qu'elle vouloir écrire. ' 

MARIANE. 
Dis vîte ce que tu fçais. 

NINON.' 
,0h laiiTez-moi bien voir auparavant fi per- 
foflné ne m'écoute. 

DORANTE. 
Nous femmes feuls. 

NINON. 
Elle eft entrée dans fort cabinet. Je me 
wis doutée de quelque chofe , & je fuis . . . 
Ne me décelez pas au moins. 

i MARIANE. 

Ne crains rien, achevé. 

. NINON. 
Et je fuis entrée tout doucement après 
elle, (ans qii'elle m*ait veuë. EUes'eûmi- 
fe à écrire , 6c je me fuis glif . . . Ahi ! 

. DORANTE» 
Ce n'eft rien. • • 

NINON. 
Efle marche posément Jur la pinte des 

pkàs^ 
Je me iiiis gliisé comme cela. Comme co- 
D 3 la 
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la derrière fa chaîfe, 6c j'ai la par dciTus fort 
épaule ce qu'elle écrivoît, 

DORANTE, 

Qu*écrivok-eUe ? 

NINONi 

Le voîci : ear je Taî lu deux fois pour W 
bien retenir; Ma chere fî vouin^avez re/ô/« 
de vous rendre ici demaiity que pour vous trrn^ 
ver aux noces de Mariane © de Jhrantty 
étargnez-Dons la peine dy venir. J'ai fait 
aejfein de les différer , G5 peuuêtre • . ^ 

/ DORANTE. 

Quoi peut-être ? 

NINON,' ^ ~^ I 

Oh je n'en ay pu retenir que. ju(qties-là,| 
^ je fuis vite (ortie, 

DORANTE, 
Ah je fins perdu* Les aîrs împortans de 
cet homme là luy oni; donné dans la Vçuë \ 
elle fonge-à me manquer de parole* , 

MARIANE. 
Jufte Ciel feroît-îl poflîble ! 

NINON. 
Si vous croyez^ j*en fuis bien fâchée auffîj! 
car j'ai oui dire que quand vous feriez ma- 
riée, dame on fongeroit à moi, j 

, DO. 
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DORANTE- 

Je vai tout employer pour l'empêcher 
de fè dédire^ 

MARIANÊ. 

Et moi je vai lui parler moi-même , & 
iconfiilter Marcon. 
i NINON. 

Ne vous fiez p^as trop à elle , ne vous 
Tay je pas dit , c'eft une rusée qui ne fonge 
qu'à fon Monûeur dq la Branche. 

SCENE XL 

MARTON, NINON. 

MARTON has avant emnàw ce ^ 
aernter mot. 

JLjA Branche! a 

' NINON, 
Ah, ah , d*où viens-tu , ma fœur te cher- 
che» ' 

has. MARTON. haut 

Je ne la cherche pas moi. Que lui diihz 
vous ici i elle & à Dorante ? 

"• ' ISflNOR • 
I Moi? rien% , 

I' D 4 MAR- 
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MARTON. 
Eft ce que je ne Tay pas oui ? 

NINON. 
Eh pourquoi donc me le demandes*tu ? 
i EUe has m^aura entendaë. 

MARtON. 1 

Ecoute? y je ne fuis qu*une fuîvante ; mais \ 
s'il vous arrive jamais de parler de moi Se 
de MoQÛeiir de la Branche^ . . 

NINON ^j>ar^ y 

Bon ce n'eft pas cela, 

MARTON. 
Vous verrez ce qui vous arrivera, j 

NINON la morgue , & s" enfuit. 
- Tîeû M je te crains comme cela^ 

MARTON. 

Voila la plus dangereufe petite carogne 
qu*il y ait à Paris* 

se E N E XII. 
M. DE VlEUSA^lCOVRy MARTON. 

MARTON. 
Aïs que voîs-je? Le Peré de Dorante ! 



M 



Mpnfîeur de VieuJ^cour à Paris l 

M. 
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M. DE VIEUSANCOUR. 
Serviteur Mahott. Sçachons un peu ce qdi 
e pafle ceâns. 

MARTON. 
Eh , Monfieur , d'où fbrtez-vous? Tout 
e monde vous croit en Italie. Et Entre fes 
lents je vbudrois que vous fufTtez en Canada^ 

M. DE VIEUSANCOUR. 

Je (îiis arrivé ce matin à Verfailles,&deux 
leures après je fuis venu ici. 
MARTON. 
Vous.foïez , Monfieur, le bien venu. Eiï* 
kefes dents. La pefte te crevé. Que tti ar- 
rives mal à propos ! 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Je n*aipas encore vu Dorante, eft-il ici? 

MARTON. 
Non, Monfieur. Il a fbûpiré tout le jour 
luprés de Mariane , il eft fbrti un moment 
pour prendre Tair. 

M. DE VIEUSANCOUR. • 
Le mariage n*eft donc pas encore fait ? 

MARTON, 
Nôn^ Monfieur. 

M. DE VIEUSANCOUR. : 
Tant pis. Qui' dine céans ? 

D 5 . MAR- 
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MARTON, 
Monfieur votre fils , Madame , f^s deux 
filles , & peut-être Monfieur le Comte de. 
Ciincan, 

M- DE VIËUSANCOUR. 
De Clincan ! J'ai vu autrefois cet homme-, 
là à la Cour: Il n'étoic pasComte»* 
MARTON. 
Il Teft devenu. 

M. DE VIËUSANCOUR. 
Quel homme eft-ce ? 

MARTON. 
Diantre , un homme de confequence ! 
â.part. M, DE VIËUSANCOUR. 
Juftement , c'eft ce fat qui faifoit l'impor- 
tant. Eft-il marié ? 

MARTON. / 

Non, Monfieur* 

M- DE VIËUSANCOUR. 
Tant pis, 

-^ . MARTON, 

Pourquoi tant pis ? 

M, DE VIËUSANCOUR. 
Tant pîsi te dîs-je, je connois laMarquîft. 
Elle eft femme k fe coëfer du premier venu, 
& je {çai que mon fils en feroit au defèfpoir. 

^ MARTON. 
Lftpefte, qu*ila i>oii.nez! M.' 
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M. ÛE VIEUSANCOUR. 

Où çft-elle ? 
; MARTON, 

Là , Monfieur , dans fon cabinet. 

M, DE VIEUSANCOUR. 
Je vais la falUer, Il faut, Marron, que pour 
rameur de mon fils, tu m'aides à finir prom- 
ptement ce mariage, 

MARTOR 5 

Ouij Monfieur, 

S C E NE XIIÏ- 

MARTON /ettk, 

TU ji'as qu'à t'y attendre^ Au diantre foît 
lé Refident de malheur* 11 avok bien aCç • 
faire de^qmtter les affaires du Roi pour ve- 
nir faire obftacle aux miennes. Que pburraî* 
je imaginer pour oppoftr à la venue de cet 
homme-là? Tâchons de brotiiiler enfemble 
les Amans* Je fuis leur confidente ; c'eft un ■ 
coup digne de moi, & j'aurai après bpn mar*^ 
chê des autres. ' . 

, * • 

Fin du fcGond ASc. . . 
/ . ACTE -^ 
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A C T E m. 

SCENE PREMIERE. 
LE COMTE, LA BRANCHE. 

, LE COMTE. 

r viens ici pour y difpofer k Marquifè. 
LA BRANCHE/ 
Quoi , Monfieur , vous voulez faire de- 
mander Mariane par Monfieur de Cornichon? 
LE COMTE. 
Je n'ai que lui pour cela. 

LA BRANCHE. 
Quel Négociateur ? 

LE COMTE. 
Quand il en fera temps , il viendra ici 
avec un habit plus propre que celui qu^il 
avoic tantôt, il n'en faut pas davantage^ 

LA BRANCHE. 

C*eft quelque chofe que l'habit , & je vois 
bien des gens qui n'ont pas d'autre mérite. 
Vous lui ayez bien recommandé de ne vous 
appeller céans que Monfieur le Çomte^ & 
non pas fbn Neveu. 

LE COMTE. 
Ottl ' 

LA 
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LA BRANCHE, 

Outire que cela eft plus de qualité ,, vous 
içavez combien i)v,^us eft important de laifl 
fer croire pour ^ut aujourd'hui à Martpn, 
que Monfieur âp Cornichon eft mon Oncle. 
Elle me croit mr là un grand parti,' â} voua 
fert dç tout fon cœur. 

LE COMTE. 

Je le (çai. 

LA BRANCHE. 
Oh ça , Monfieur , votre affaire ne peut 
manquer de réuflîr ; la Mère eft gagnée, vo- 
tre Opcle fera la demande , Dorante n'a ici 
perfonne qui parle pour hii, fon Père eft en 
Italie. 

LE COMTE. 
Oui. Contimetiçoné par voir la MarquUè, 

SCENE IL 

M. DE VÎEUSANCOURi, LE 
COMTE, LA BRANCHE. 

M. DE VIEUSANCOUR âpart. 

QUe veut-elle dire ? 
; LA BRANCHE. 
Voila un homme qui fore de fofl cabinet, 
le ç^nnoiflez-vous i ? LE 



$è Vlmfmmis Cour, 

,_'*■, LE COMTÉ. 
Non, a paroît fiché. 

M, DE ViEUSANCGiJR. 
Pourcitfoi vouloir différer utl mariage . .. 
Monfiear jts fuis votre fervireur. 
LE GOMTÊ. 
Serviteur Monfieur. Vous vcnet aparem», 
ment de voir Madame laMar^iuife ? 
M. DE VIEUSANCQUR. 
•Monfieur , je ... 

LE COtATEfe tourne tm â^m\ 

coup du côte de laBrambêi ! 

^luiditt . • 

Sçaches fi . . . ^ 

M» DE VIEUSANCOUE, 
Oh , oh. 

, LE COMTÉ. 
Attendez. A-t-elle compagnie, MôttfiéUf ? ' 
Mr. DE VlEUSAHCOiJR. 
. Monfieur > il^ n'y a . . . 

LE COMTE, 
due fait'on chez «Ile? 

M. DE VIEUSANCOUR. 

Je crois , Monfieur , qu'elle . . '. , 

LE COMTÉ. . 1 

Vous ne faites que d*en forcir ? 

/ M, DE 
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Ni DE VIÉUSANCOUR.': 

Monfieur , dans le temps que ... 
LE COMTE. V 
■ Croïez-vous qa*on puifTe entrer ? 

M. DE VIEUSANCOUR. 
, Je penfe , Monfieur , que ... 

LE CÔM TE /e tourne encore comme 

Uafaiu , 

Sçachez , vous , cependant ù elle e(l vïfi* 
ble , & fi . . . 

M. DE VIEUSAÎ^COUR. . 
Ouais , il me fait vingt queftions; & rfat- 
lend pas que j'y réponde. Quel honime eft 
te ci*? ^ 

LE COMTE. 
Entendez-vous , Monfieur, de la Branche? 
LA BRANCHE. 
^ Ouï , Monfieur» 

- LE COMTE àl'oreâe. 
Dites feulement que , . . 

M, DE VIEUSANCOUR. 
Juftement. Au nom de fon valet je con- 
lois- que c*eft l'homme dont Marton m'a par» 
& , & que j'ai vu autrefois à la Cour. Il ne 
i*a pas reconnu. Voici pourquoi elle veut 
iîierer le mariage., je connois fa vanité & 
imprudence de cet homme-là : tâchons d© 
> fiâire parler. . LE 
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LE COMTE. 

Cpmpreaez-vous ? 

LA BRANCHE, 
A miracle , MQnfieur» Je lui dirai a 
qu'il faut» 

S CE NE III, 
M. DE VIEUSANC6Vr/IE COMTE. 
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LE COMTE. 
H , Monfieur , vou/ êtes donc encore 

» ici? 

M. DE VIEUSANCOUR. 

J»ai oublié , Monfiçur , de dire un mol 
l Madame la Marquife. 

m COMTE, 

Pour des alFaireà fans doute ? 

M. DE VIÈUSAlsrCQUR. 

Non', Monfieur , c'eft fur le mariage d< 

fa fille , dont j'ai otii parler. 

LE COMTE, 

Oui parler, fort bien. Vous êtes tie W 

•mis à ce que je puis juger ? 

M. DE VIEUSANCOUR. 

Oai » Monfieur. 

LE COMTE. 

Son parent peut-être ï 



m; DE 



Comédie, 6f 

M DE VIEUSANCOUR. 

Non , Monlîeur j mais je prens beaucoup 
«l'intérêt à ce qui la regatde. ' 

' LE COMTE. 

Beaucoup d'intérêt'! j'en fuis fort àift 
vraiment. 

M, DE VIEUSANCOUR. 

Elle me fait même, Monfieur, quelque- 
fois l'honneur de me confulter fur (es affaires. 
LE COMTE» 

De vous coofiilter! oh j'en fuis ravi. Vçus 
êtes un homme de poids à ce que je vola j 
m-je rhontieur d*èire connu de vous ? 

^ M. DE VIEUSANCOtR. 

li.faudroit,. Monfieur, n*être pas de ce 
pays ci , pour ne pas connoître Monfieur le 
Comte de Clincan , & ignorer fon grand 
:Credit à la Cour. 
! LE COMTE. 

De la main fur l'épaukr 
' Oh, Monfieur, je voudrois bien vous y 
lirendre fèrvice. Mon Eèuyer tarde bien è 
venir, ntflé trOuVez-vous pas? 

M. DE VIEUSANCOUR, 

Ceft Monfieur, q^ue Madame la Marquife 
eft fort occupée du mariage de (à fille» 

B LB 
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LE COMTÉ. 

Cela fe peut* Et vous içavez &ns doute 
avec qui on la marie ? 

M. DE VIEUSANCOUR. 
On dit , Monfieur , que c'eft avec un nom- 
Clé ... ^ 

LE COMTEv 
Dorante, n^eft ce pas ? 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Juftement , Monfieur. 

LE COMTE. 
Vous le connoifTez ce Dorante ? 

M. DE VIEUSANCOUR^ 
Un peu, Monfieur. 

LE COMTE.^ 
Un peu , voila qui me plaît. XlotntùtDi 
trouvez-vous ce mariage? 

M. DE VIEUSANCOUR, 
Monfieur. 

LE COMTE. 
Là, là, franchement, franchement. 

M. DE VIEUSANCOUR. 

peut-être ne devrois-je pas . . . ' 

LE COMTE. 
Non , non , f aime qu'on dîfe la verîti 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Il ne femble , Monfieur , que''Madaffl^ 
laMarquilë .... LE 
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LE COMTE. 

Pentens ^ j^entens ^ ne fait pas U une^grao- 
de alliance ; eh ? 

M. DE VÏEUSANÇ0;UR. 
f$x oui dire , Monfîeivr.i que . • • 

LE COMTE. 
QueceDoraaiceftle fils d'un certain Mon* 
fieur de Vieufancour. 

M- DÇ VIJEUSANCOUR, 
Monfieur . « . ^ 

LE COMTE- 
Et que ce Vieufkncour eft un petit Gen* 
fil-homme des plus minces , n'eft-ce pas? 

M. DE VIEUSANCOUR. . 
Monfieur « . « 

LE COMTE. 

Je iuis parbleu ravi d^avoir apris cela die 
vous 9 des plus minces. ^ 

M. DE VIEUSANCOUR^- 
; Monfi^ur^ tout le monde ne peut pas %tn 
auiG grand Seigneur que Monfieur le ComiGè 
deCliacan, 

LÉ COMTE. 
Oh pour cela> non. Mais tenez > fi )e ne 
me trompe, ce petit Vieufancour efl: un ho^* 
ne que j'ai autrefois donné auRoû 

E 4 M, DE 



€$ Ulmportani ie Cour, 

M. DB VIEUSANCOUR, 

Vous Monfieur? 

LE COMTE. 
OuK Cependant autant qu^il m W peut 
fbuvenir y q%& fort peu de chofe que ce Viea- 
ûncoun 

M. DE VïEUSANCOUR. 
Voïez I 

LE COMTE- 
Je penfè même lui avoir fait donner une 
Reiidence en Italie ^ où il eft encore. 

M. DE VïEUSANCOUR. 

n vous a 9 Monfieur , de grandes obliga« 
tîons'. LE COMTE. 

Oui, mais nous ne Tommes pas trop cou- 
fens de lui , juous pourions bien le faire ra« 
I^ellen 

M, DE VïEUSANCOUR. 

A ce conte-*l& , Monfieur ^ vous ne cou- 
fiilleriez donc pas( à Madame la Marquife de 
£ttre ce Mariage ? 

LE COMTE. 

Moi ? oh je n'entre point dans ces petites 
âfFairès^à; mais fi comme vous dites, elle 
écoute vos confèils , vous ne féi'iez peut-être 
pas mal de lui en toucher qtielqtfe chbfè en 
paiTant, en paflant, eapaflant. 

SCE- 
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S C E N E IV. 

LiMAHQVISE, LA BRANCHE, 

M. DE VIEUSANCOUR, 

LE COMTE. 

M. DE VIEUSANCOUR âpart. 

PArbleU) voila un hardi perfonnage! ah! 
voici pourquoi elle veut différer. 
LA MARQUISE. 
Moniteur le Comte ^ je (uis au defèfpoir 
de vous avoir fait attendre. Vous vous êtes 
beaucoup ennuyé. 
\ m LE COMTE, 

Oh point, Madame , j'étois en fortboonc 
compagnie. ' 

LA MARQUISE. 
Ah , avec Monfieur? 

Ni. DE VIEUSANCOUR. - 
Oul^ Madame. 

LE COMTE. 
Je vous donne Monfieur, Madame, pour 
n homme de fort bon fens , s Se tout à fait 
tons vos intérêts. 

LA MARQUISE. 
J*eniuis perfuadée , Monfieun 

: LE COMTE. 
Nous en étions , Madame, fur te mariage 
a jour. E 3 LA 
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.LA MARayiLIE:^ 

-Avec Monûeur ? , . . _ 

M, DE VIÊUSANCOUR. 
Ouï, Madame- : ^ / 

LE COMTE: 
Il vous en parlera. Madame, it vous "en 
parleç^ çn. homme bien inftçuijcj, ,^ 

LA MARQyiSE- ^" 
Qui, Monfieut? 

LE COMTE.. 
Il n*eft point' d'homnoe-en France ,, Madt^ 
tne , qui connoifle mieux yùtt^ Dorante , & 
votre Vieuûncour que Monfîeur qu%jsroila. 
LA MARQUISE, 
Vraiment, Monfîeur, je le cyois , fi|uis 
^ue c'eft Monfîeur de Vieuftucour lui-mênpie« 
LE COMTÉ, 
Vieuftncour! - 

LA.BRANCHE. 
Oh,oli! 

LA MARQUISE, 
Qu'eft ce-ci,' Monfîeur? 

M. DE VIEUSÀNCOUR. 

On vous le dira , Madame. Monfîeur me 
donner oit ici certains avis , & je n*aî pas en* 
core eu le temps de le remercier de la Refi* 
dencequ^il m*a fait donner en Italie?' 

. — *'tA 
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LA MARQUISE, 
. Quoi > ce n'eft pas Moniieur ? 

M. DE VIEUSANCOUR.'- 

. Monfieur /Madame! il ne me conoît feu- 
lement pas, 

LE COMTE. . 

Eh doucement > Moniieur , dçmoea^Qtit : 
Seulement pas , voila une belle fupercherie 
que vous me faites. On ne vous c<2tp(ix)îc 
pas , c'eft un grand malheur; oq.q^ vous 
connoît paa» Cela Te pçuroit fans: miracle^. 
Vous me le difîez tantôt vous-mêfne. Mada- 
tne, il nous paife tant de gens dgv^nî les 
yeux'. . ♦ ;,.:•(!' -' 

LA MARQUISE. . 

Il eft vraî. 

^ M, DÉ VIEUSANCOUR. 

Quoi > Jjlonfieur ? ... /,n 

LECOMTE. . . : :, 

Hé biefn, quoi, quoi!?. Eft-ce q«'il n'y a/ 
pas d*aut»es Vieufancoitf ? prétende?* vQi*s 
^cre au monde les feutedece npi^? 

M. DE VIEUSANCOURi / 
Non , Monfieut , niais . • . 

LE COMTE. * ; 

Hé bien , maïs ^ mais. On parle, des, au^. 
treSj on parle des autres. Tenez, Mon lear, 

E 4. puifque 1 
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puifque Moniîeur le die, je veux bien le dr(M« 
re ; mais parbleu je jurerois quafi encore de 
lui avoir fait donner cette Refidence. 
LA BRANCHE. 
Si vous voulez que j'en jure . , . 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Vous oîëriez encore ... 

LE COMTE. 
Tout beau 9 Monfîeur , tout beau ; j'o(ê« 
rois ^ fùCeroiSé A qui croïez^vous parler, j*o« 
ièrois ? Brifons là y s'il vous plait , brifoosi 
là , j'oferois. 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Eh bien ofli, Monfieyr, brifons làdooci 
je vous prie , pour le teipeâ que nous de* 
vons à Madame. 

LE COMTE. 
Que m^mporte après tout, Madame; que 
ce foit moi ou quelqu^autre Seigneur de la 
Conr^ Je vois , Monfieur , que vous crolez 
qne je (uis çaufe qu'on vous a rappelle ? 

M. DE VIEUSANCOUR, 
Vous , Monfieur ? 

' LE COMTE. 
Je vous jure, Madame , que je ne m'en 
fuis pas mêlé. 

M. DE 
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M, DE VIEUSANCÔUR, 

Oh je n'en doute pas. /C^ 

LA BRANCHE "^ 




Ni moi non plus, foi d*£cuyer. 
LE COMTE. 
' Je ipuhaiterois palafanblba que vous éil^ 
Ifz encore en Italie , & fi j'en étois crû on 
roQS y renverroit tout à l'heure. 

S C E N E V. 

MARTON, LA MARQUISEy 'M 

DE VIEV^ANCOVX LA 

BRANCHE. 

M ART Ùîi au Comte, 

jk^Onfieur , un gros - homme à manteaa 
V^^ noir , rouge de vifage , aux manières 
bru^ues fort de votre apartenlcnt. Il vou- 
loit entrer ici pour vous parler, je lui ai die 
ie vous attendre à la porte. 
LE COMTE. 
Je vcâs ce que c*eft. 

LA BRANCHE, 
C'eft Ans dou|e , Monfieur , le Secrétaire 
ie cet Ambafladeur que nous venons devoir. 
LE COMTE. 
C*çft cela même, Voïons ce qu'il ireut. 
E y Mada- 



^4 VImportmt de Cour, 

Madame, jç fais Votre tres-hutnble (êrvitevî 
bon jour, Monfieur leRelident. 

SCENE VL 

M DE VIEUSANCOUR, LÉ 
. . MAR<liUISE,MARION. 

M. DE VIEUSANCOUR. 

MAdamc , Madame , fi vous vous amufèz 
à cet homnie*là , vous pouriez y être 
trotopfe. 

LA MARQUISE. 
Oh y Monfiejar, je fçai dç bonne part qu'il 
' t beaucoup de crédit à la Cour; il a fait met- 
tre mon Qièvalier aux Cadets. 
î M. DE VIEUSANCOUR. 

De plus fins que vous , Madame , y (bac 
pris tous les jours.. Les g^ns de ce earaâere 
ta font bien accroire à qui les veut écouter. 
MA R TON. 
La pefie foit le Rendent. 

M. DE VIEUSANCOUR. 

Non Madame , après lés engagemens que 
Vous avez pris avec nous, & tour ce que 
mon fila mV écrit , je ne puis pas me pe^ 
fuader que voua penfîez k nous manquer de 
pirole. 

. LA 



^ Contédie: ' 7^ 

* LA MARQUISE- 
Oh non afsurément^ M^ûfiettî) dcma pftf 
'Ole vaut un concràél , coût le inonde vous 
te dira. * 

MARTTON à parK 
Nous voilà, i tecdkiûïéaccr. 
, M; D€ VIEUSANCOUIt, ' 

Adieu donc , Madame , je fuis] dans qiie& 
|ue inipatience de voir mon fils. c i 

r> SCENE VIL 

LA MARQUISE, MARtON. . / 

' MARTÔR 
pL. y a long-temps , Madame, que cclv^om- 
* me-U n'a été à la Cour^ Il coniibît fort 
mal Monfieur le Comte^ 

LA MARÛUISE. 
Oh je le vois, bien, 

MARTON. 
Vous ne lui avez (ans doute parl& ainfi 
que pour Tamufer ? . , 

LA MARQUISE. 

Ah ! Marron , je fbuhairerois de tout mon 

cœur de pouvoir donner Mariane 4 Monfieur 

le Comte ; maïs voilà Moiifieur de Vieuûn- 

cour arriré, ma fille à qui j'en ai déjà parlé, 

^ " en 
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en t été extrémem^t aliacipêe ; je trem^ 
Qu'elle né rosabe nuil^de.. 

. MARTON. 
' Bon > malade? elleiè portera bien me 
â*^ou&r upCon^e» ' > i , . - / 
LA >lA:fiûUISE. 
Non,' Marton, je vai remettre le calme 
^u» fim efprit , ep lui accordant ce qu'elle, 
defire. 

MARTON. 
La peft^i^it de la folle* Oh je vol bienque 
fi je Jie bxpOiUe les Agians , Je n'avancerai 
rien. ' 

SCENE VIIL 

DORANTE, MâRIANE, 

MARTON. ^ 

MARTON. 
W Es voici, ils meparoiflent avoir quelqae 
L^ choie à démêler enfêmble. Voïons ua^ 
peu de quoi il s*agit. 

DORANTE- 
Vous m'en faites donc un miftere. 

M A ;R I A N E tcM-nt un billçt à U 
maiti que Di^mte veut v(nr. 
Je i^e puis pas vous }e laUTer lire. 

, DO- 



DORANTE 
Tout de bon ? 

MAillAKE. 
; Tous de bon. ^ 

DORANTE. 
Je vous «i prie. 

MARIAliTE 
Non. . 

DORANTE. 
Je vous en conjure. 

M ARIANE, 
* N©n , voua di9>je. 

DORANTE. 
Si vous m'aimiez, Mariane, vous sieme 
fefuièriez pas cette grâce. 

MARI ANE. 
Si vous m'aimiez Dorante , vous fie me 
prefleriez pas davantage. 

DORANTE. 
A ce que je voi , Madame , vous avtfz de* 
feorets pour moi. • 

MARIANB. 
Je n'ai point de fècretsMonfîenr, raa^ j*ai 
nés raifons^ ■ , 

DORANTE. 
Vos raiibns r-«h ... /'«atens. 
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MARIA NE, 

Entendez. . « ce qu*il vous plairft. 

DORAI^TE» 
Je vol . • ce que j*en dois croire» 

Croyez ce que vous voudrez^ .41 

DORANTE. 
Mariane. 

^ARîANB. 
Dortnte^ 

. DORANTE, 
'Si prés d'être votre épOux , vous, pcrat- 
riez me traiter autrement. 

MARIANE. ^ 

Si près d*étre votre épou{è , vous poejÉ 

riez avoir plus de,complai£ànce. ^ 

DORANTE. J 

Il n*y a donc rien à faire? ;i 

MARIANE. 
K'eft-ce pas affez dit ? 

DORANTE. ; 

Eh bien? ! 

MARIANE. j 

â«oi?' 

DORANTE. i 

Adieu. ' . . I 

MARIAÎSTE. 
Adieu. SCE- i 
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9 Ç EÙ Z IX. 

M ARIANE, MARTON. 

MARTON, 

DH, oh. Madame , voila un adieu bieii 
bru(que. . ' '■ ^ ' 

MARIANE. 
D reviendra bien-tôt. - 

MARTON, 
Qu'y a-t*il donc ? Vous ne tne dites rien; 
MARIANE. 
I Que veux- tu que je te difè ? II eft entrft 
ians le temps que j'écrivois ce billet j il a 
|emandé , le voir , je ne l'ai pas voulu , il 
in a pris de Tombrage , je m*en fuis offen- 
cée ; nous avons eu quelque - picoferie , ii 
fort .comme tu vois. 

MARTON. 
i. Il a tort, 

MARI ANC.. 
Pourquoi vouloir lire ce que j*écris ?. 

' -, MARTON, 
C*eft être bien, <;urieuîr.. 

MARIANE. 
,£t encore malgré moi. 
t MARTON. 

jl Voyez. Ceft tout ce qu,|il pqiir» >&ise 

quand 
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quand il fera Votre Epoux , encore faadnw 
il voir. { 

MARÏANE. I 

Cependant , Manon ^ tu le fçais , c'eft If 
Vill^t que ma Mère m*a commandé d*ècrin] 
à Cleonte , pour le prier de ne me venir pldl 
voir. Tien, va le rendre promcement, 

MARtON, 
n n'y a point d'adreflc; 

MARIANE, 
Je n*ai pas eu le temps de la mettre. 
i^t à qui le doriner , va^ 
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MARTONfeide. 
|Ui? un billec de fa propre tnatn 



adrefle pour un homme avec qui on 
dévoie marier , au quel elle donne congé. 
Je fuis curieufè ft mon ,tour moi , voyoi 
Elle Ht, 
On avoit parti , Monfieur, de nous 
rier enfembk , ma Mère a changé àe deffh 
f en fuis fâchée. EUe m*a commandé de 
écrire , pour vous prier de ne me venir 
voir, MARI ANE. 
Oh, Û j*9r«ts, te beau covpft faire en/» 

reur 
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nr du Comte ! mais la pefte û, on veifoic 
leiçavoir ... Allons^ point de tentation. 

SCENE XL 

MARIANE.MARTON. 

MARIANE. 
k H, Marton, je fuis bien aifë que tu ne (bis 
:* pas encore forue. Je viens de faire re- 
iQxîpn ique je pouvois peut-être avoir, tort; 
ans ce qui s'eft pafsé ici avec Dorante, je 
« veux rien avoir à me reprocher^ 

MARTON. 
, AurleZ'VOttS cette foiblefle ? 

MARIANE. 
^ Ce n^'eft pas une foiblefle de revenir quand 
te peut avoir tort^ Je veux que tu pafles 
lez lui «somme de ton pur mouvement > Ôc 
|ue tu lui fafles voir ce billet avant que de 
faller rendre à Cleonte. Si apr6s cela Oo- 
fcnte. ♦ ^ Le voila qui revient , je nie . re- 
|k. Je ne veux pas être preTenie à Tavan- 
Ifee qu'il remporte fur moi^ . , 

MARTON. 

^""Le lui donner ai-je ici ? 
I MARIANE. 

Ouï , donne-lç lui, 

F SCE- 
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SCENE XIL 

DORANTE, MÀRIOK 
i DORANTE. ' 

IJiLle me fuitf 

MARTON aJfeSant une mine tnfiA 

comme quand on pori 

' une méchante nouveh. 

C*eft , Monfieur , que vous Tavez qait» 

tie tout à Theure aifez brufiiaetnent^ s 

DORANTE. 

Heks, tu le vois f je n'ai pu £euleineflll| 

ibnir du logi? pour aller voir mon Père 

qui eft arrivé , à ce qu*on m'a dit. Je n'd 

pu tenir un (èul moment fans la venir revoir.| 

ûue te <^(bic elle de me donner ? ; 

MARTOÎsr duphstrifte. ^ 

Ahf vousTavez ouï. Ce billet, Monfie 

D O R A N T E /<? j)re»a«r. 

Elle m'écrit .2 donne. 

MARTON. 
Monfieur , elle m'a chargé de vous 
que. . . 

DORANTE. 

Elle reconnoit fans doute le tort qu'elle t.! 

MARTON. j 

Monfieur, je vous dis que. » . . 1 

DO- I 
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DORANTE. 
> Attâtti) ftcceas» Voyons comine eMe s'en 

UAt(:TOS â part 
[ Oh puUqu'il ne veut pas m'ècoucer y ce 
t (èra pas m^ faute s'il prend le billet pour 

DORANTE après avpir U. 
Ah Qel! 

' MARTON. 

Moûûeur» 

^ DORANTE. 

, Ah jufte Ciel l 

MARTON» 
. Mais f Monfieur , fi, ^ . 

DORANTE. 

; Qtuelle perfidie > jufie Ciel > quelle peiv 
|ie ! Ai-je bien 1& ? recommençons. Oft 
ifoitparU de nous tnarier enJemUei Hela's! 
r m*en ètôis flatté. Ma tnere & changé de 
ijfeH. Je ne m'en fiiis que trop apperçû. 
pn fuis fâchée. Avec quelle froideur elle le 
t ! Elle ne m*a jamais aimé. Ëïïe m'a CBtn- 
anâé de vous écrite , pour vous prier de 
i me. venir plus .t>oîr. Mamane. Non , per- 
le , je n^y mettrai jamais le pied. 

Fa MAR- 
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M ART ON. 
Mais , Monfiettr , iî vous ne' voulez pi 
écouter ce. . . 

DORANTE. 
Que veux-tu que j'écoute , quand d| 
m'aflaffîne de fà propre main? 

MARTON. 

Ce billet, Monfieur. • ^ '' 

, DORANTE- 
Eh,n*ai-je pas oui qu'elle t'a dit de me le doo 
ner? MARTON.* 

II eft vrai , MonïGeur , mais (à mère. « 

DORANTE. 

Sa mère ! Ah ! voila pourquoi Marian 

n'a pas voulu la prefler fur notre mariagei 

voila pourquoi elle n*a pas osé mettre ellel 

même ce billet entre mes mains ; & voil^ 

pourquoi encore tout-â-rheure elle a W 

dans le moment qu'elle t'a dit de me le doi 

ner^ Ah ! Mariane y je ne meritois pas d^ 

tre traité de la forte^ 1 

MARTON. 

Ne remportez donc pas , s^l vous plal^ 

afin que je le rende^ 

DORANTE. 
Ah ! tien. Je ne veux rien avoir qui ffl^ 
puiflè faire (buvenir d'une infidelle. 

MAR- 
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MARTON/ettfe. 
n s'eft enferré de lui-même. Je n'ai rien 
«c reprocher^ Il n'a pas voulu m*enten- 
ty tant pis pour lui. LaiiTons couler l'eau ^ 
I fervons-nous adroitement de ce que le hâ« 
trd a commencé de faire pour nous. 

SCENE XIII- 

MARIÂNE, MARTON. 

MARIANE. ^ 
^U'ai je entendu ? qu'avoit Dorante ? Il 
^ me fêmble qu'il faifoit ici beaucoup de 
*it. 

MARTON. 
Je ne fçai , Madame > ce qu'il a mangée 

MARIANE- 
l^ui as-tu fait voir ce billet ? f 

MARTON. 
' Il Ta tenu quelque temps entre fes mains, 
'êtoit fi en colère , que je ne crois pas 
Wement qu*il Tait regardé^ 
f M^RIANE. 

^Mais ne lui as^tu pas dit ?.. . 

MARTON. 
Bon ^ dit, eft ce quMl veut rien écouter? 
^ MARIANE. 

Ah ! Marton , il me (bupçonne peut-être 
F 3 de 
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de lui avoir fuposé un autre biUet à la pha 
de celui qu'il 01'a vu écmé. 

MARTON. ] 

Par ma foi, Madame, j'étais en pe» 
d'où venoic fa colère ; mais je crois que votij 
Tavez deviné. . i 

M ARIANE. 

Seroit-ca un prétexte pour Ce dégagerj 
Voici ma Mère , ne lui di$ rien de nos dîÇ 
ferends» H 

S C E N E XIV. j 

lA MARQVISË, MARIANT 
MARTON. 

LA MARQUISE- 

QlTavez^vous Mariane , vous êtc$ wift* 
MARIANÊ, 
Pardonnez-moi Madame. 

^ LA MARQUISE. 
Non, vous n'êtes pas tranquille inafiill 
Dorante fort tout en colère, & j*ai mètti 
vu de la fenêtre qu'il parle 1^ fon père av< 
beaucoup 4'émotion. 

MARIANE* 
Avec beaucoup d^émotioo; Eh quepui 
je %voir, Madame? • . . 

LA 
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LA MARQUIS^ 
Croïez*moi> Mariane, vous ferlez plus 
iieureule arec le Comte. 

MARIANE. 
Qh , Madame , je vous dirai quand il ' 
^ous plaira tout ce que |'ai à démêler avec 
Dorante. Ce font de pures bagatelles. H 
(èroit au deferpoir fi vous lui manquiez de 
parole , & û vous aviez la pensée de me don«* 
nerun autre, je ne (çai> Madame , fi j'aurois < 
\é, force > ou fi je ferois en état de vous obéir 
(ans quHl m*en coûtât le repos de ma vie. 

S CENE XV, 

M. BE VIEUSANCOVR, LA 

MARaVISE, MARIANE, 

MARTON. 

M. DE VIEUSANCÔUR. 
TE viens vous dire^ Madame ^ que nous 
c|l vous dégageons de votre parole. 

MARIANE. 
AhCîei! 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Et que . vous pouvez donner Mademoifelr 
' le à qui bon vous femblera^ 

F 4 LA v^ 
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LA MARQUISE. 
Monfienr, vous me faites, uit vrai plaifiL 
MARIANE. 
. Ah ! Martoh. 

MARTON. 
Madame. ■ 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Je fiiis votre ièrviteur./ 

SCENE XVI. 

LA MARQUISE, MARIANE, 
MARI ON. 

MARIANE. rentrant en plenraut, 

POur ûpeu de chofè, l'iafidele! Il ne cher* 
choit qu'un prétexte. 

MARTON. 
Courage , Madame , le plus difficile eft 

fait. 

LA MARQUISE. 

Suivons ma fille, elle me &it pitié en 1'^ 

tat où je la vois. 

Fin du troifîéme 4^. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMPERÉ 

AL DE CORNICHON, LA BRAN- 
CHE. 

M. DE CORNICHON. 

C'Eft un peu précipiter les choies, que d*al* 
1er fi vite faire la demande de Mariane 
pour mon Neveu» 

LA BRANCHE 
Marton nous a fait dire , Monfieur, que la 
fhofè.preflè. LaMarquife eft une de ces fem- 
ines qu*il faut prendre entre bon & volée. 
M. DE CORNICHON. 
Tu crois donc qu*babillé de la Ibrte , je 
»uis aller faire cette vifîte ? 

LA BRANCHE. 
, Oh , Monfîeur , paré comme vous êtes, 
ious pouvez pafler par tout. J*y perds un 
ncle l mais à la bonne heure. 

M. DE CORNICHON. 
Quand je veux me mettre un peu pro- 
rement vois-tu , je le f^ai faire encore com- 
le un autre» 

F y LA 
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LA BRANCHE. 

Ofii vManfîeur , vous voUa i miracle. D 
n'y a que ce. plumet qui & reflent encore un 
peu , ce me jTemble » des fiicigues de TArrie* 
re-ban. 

M. DE CORNICHON. 

Il tfeft que trop bouj» 

LA BRANCHE ^arrêtant. 
Attendez, Monfieur. Pour parler ait 
Marquiie , il faut commencer p^r M^rton. 
EUe m'a fait figue qu'elle alloit venir. 

M. DE CORNICHON. 

Attendons-la donc. 

LA BRANCHE. 

Oh ça j Monfieur , fouvenez- vous bien au 
moins de ce que vous avez iM^omis à mon 
Maître. *- 

M. DE CORNICHON. | 

Et quoi ? 

LA BRANCHE. 
De ne Tappeller céans que Monfieur le 
Comte , & non pas votre neveu. Nous 
avons affaire à une femme glorieufe, qui fur 
£ela romproit tout net un mariage. 

M; DE CORNICHON. 
A la bonne heure. Ûuoi qu^il y m en celi 

^quelque 
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quelque chofe ldîre> fe veux b^en encore 
avoir cette complaifànoe pgur monneveii. 
LA BRANCHE. 
Dites, |e vous prie, pQvac Moaûeur k 
Comte, afin de vous exercer. 

M. DE CORNICHON. 
Pour Monfîeur le Comtes foit. 

LA BRANCHE. 
Voila qui eft bien quand vous patlere2i, 
amfi , Monfieur , à laMarquife du grand cre* 
dit de Monfî\eur le Comte , aïez la bonté de 
lui bieo dire . • • 

M. DE CORNICHON. 
Oh pour cela, ne t'attens pas que je Ten^ 
tretiene des chimères de mon neveu^ 
LA BRANCHE. 
De Monfiçur le Comte , de grâce. 
M. DE CORNICHON. 
Je le dirai quand il le faudra. Vois-tu > j^ 
change d'habit par complaisance ; mais non 
pas de coeur , & je ne fçai dire que la veri« 
té. Je ne parlerai pourtant que bien à propos 
pour les intérêts de mon neveu. 

LA BRANCHE. 
Vous voulez dire, de Monfîeur le Comte, 

^I. DE CORNICHON. 
Eh bien , eh bien foit; mais en un mot, je 
ne veux tromper perfonne* LA 
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LA BRANCHE. : 

Eh , Mofifieur , en fait de morôge tronu 
pe qui peut. On ne dit jamais de part ni d'au- 
tre la pure vérité. C*eft tujpurd'hui la grande 
mode, informe2»vous»en« 

M. DE C^ORNICHON. 

Je .me mocque de la mode guand Thoo- 
neur y eft interefsé , & je ne puis (buffrir en 
cela ce que fait mon Àeveu. 

LA BRANCHE. 

Mais, mais, Mohfîeur, vous ne voulez 
donc pas dire Monfieut le Comte. 

M. DE CORNICHON., 
Qu'importe à prefent. Je te disque moi} 
neveu ... 

LA BRANCHE. 
' Oh y ii ne dira jamais Mohfieur le Corn* 
te • . • mais ft , voici Marton. Là , Mon- 
iieur, metteZ'Vous un peu fur votre bpnne 
mine. Je vais dire à Monfieur le Comte de 
le rendre ici promptement* Souvenez-vous 
de Monfieur ie Comte* 



$CE- 



SCENE II. 

MARTON,M. DE CORNICHONi 
MARTON, 

Tandis <pue Monteur as Cornichon fe -pet- 
gne €^ s*<gufle en vieiUard dans un coin, 

TLs tardent bien ) venir faire demander ma 
■■• Maitreflè , je leur ai pourtant fait dire 
que la chofë prefTe ; mais voici l*oncle de 
Monfieur de la Branche. Que vient-il faire ici ? 
M. DE CORNICHON. 9 
Voila donc la fille qui ejfl dans les intérêts 
de mon neveu ? . 

MARTON âpart/ 
Voudroit-on Ce fervir de lui pour cela ? k 
la bon«e heure. 

M. DE CORNICHON. 
Serviteur, Marton. ^ 

MARTON. 
Monfieur , je fiiis votre (ërvante. 
M. DE CORNICHON. 
Mon Neveu iii*a dit que tu es de &3 amis. 

MARTON. 
Monfieur , il vous a bien <$t la vérité* 

M. DE CORNICHON. 
Et que je Revois te parler du delTein qu'il aé 

MAR- 
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Votre Nevctt, Monfieur, & quel de^feia 
t«t»U , s^il vous plaît ? 

M- DE CORNICHON^ 
£h va I va y je f^ai tout» 

MARTOR 
Je le crois , Monfieur. 

M. DE CORNICHON. 
Je parle du deflein qu'il a de fe marier» 

M^ARTON. 
Oh y Monfieur , c'eft beaucoup d^honneur» 
â part Celui*ci me vient demander moL 

M. DE CORNICHOR 
Il m*a dit auffi qu'il faut fe dépêcher y & 
que la chofe prefle^ 

MARTOR 
Je vous demande pardon, Moàfieur, nous 
n^avons aucune raifbn qui nous oblige i rien 
précipiter. 

M. DE CORNICHON. 
Eh là , li } ne fais pas la fine avec mou 

MARTOR 
Il n*y i point ici de là , là ^ Monfieur > je 
lUis fille d*honneur. 

M. DE CORNICHOR 
Je le fçâi bien ; mû& quand cVft poor tui 
narine on peut • • # 

MAR- 



MARTON. 
On peut ? Oh il n'y a point de tumnzt 
qui tienne , je fais votre fervante» 
M. DE CORNICHON. 
Parle moi autrement , je te prie', je t'aC 
fure que tu trouveras ton conte avec inoa 
neveu. 

MARTON» 

Oh, Monfieur , je refpere bien ainfi. 

M. DE CORNICHON» 

. Olï ça, jîn vais donc parler à la Marquife 

MARTON. 

Pourquoi faire ? 

M. DE CORNICHON. 
Pour lui demander foji confentement. 

MARTON. 
Gardez-vous en bien. 

M. DE CORNICHON. 
Que je m*en garde bien ? 
MARTON. 
Sans doute , Monfieur , la Marquife & def- 
leroit de moi après cela. 

M, DE CORNICHON. 
Mais nous ne pouvons rien faire fans fon 
DUfèntement. 

* MARTON. 

^ Je vous demande pardon, Mohfieur, vous 
avez befoin que du mien. M. 
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M* DE CORNICHON. 
Qne du tien ? 

MARTON. 
ÀiTurêment.. Je ne televe de per&nne. 
M. DE CORNICHON. , 
Çlue veux-tu dire? 

MARJON. 
Je veux dire, Monfieur, que je n*aini pe^ 
re ni mère; « ' 

M. DE CORNICHON. 
Je né te^omprens point.. » 

M ART ON. 
Oh puîj(^u*ii vous faut tout dire, (cachez, 
Monfieur, que j'ai trente ans paflez> Sx. qu*une| 
fiUe à cet âge-là * « * 

M. DE CORNICHON. 
Oh bien , parce que tu as trente ans je 
n'irai pas demander à la Marqui(è . . . 
MARTON. 
Vous n*irez pas, Monfieur , s*il vous plaît. 

M. DE CORNICHOisr. ^ 

Tu te mocques de moi , je veux lui allée 
parler , je l'ai promis à mon neveu. 
MARTON. 
Votre neveu eft un fou. Vous n*eiitreft> 
pasaflurément, vous gâteriez IWaire de 
Monfieur le Comte. 

. M. DE 
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Mi DE CORNICHON* 
Ouais , q<*« veut dire ceci ? 

S CE N E 111/ ■ 

LE COMTËy LA BRANCHE, M, 

DE CORNICHON, MARTOK 

LE COMTE. 

p^mme je Cvxs periùadé, Monfîeur , qu'on 

^-> vous aura parfaitement bien reeeu. . , 

M. DE CORNICHON. 
, Oa ne peut pas mieux.. 
r LE COMTE, 

r J*ai cril ^ue je pou vois venir ans atcen* 
lire^ aiicuae r^pon^. "" -^ 

M. D^ CORNICHON, . . 
Vous tvezlbrt bieû âùt« 

LE COMTE. , ' 

Eh bien, notte aôàire ? 

M. DE CORNICHON. ! 
Hlmt «a- demander <^ aduvelle^ft cette 

LE COMTE* 
Comlfleùt? 

U. D6 COÏiNiCHON. ' 

Ellt'eft fort dans voi intetâts vriMmint, 

M^RTON. 
Ouï , tans doute , Moafmir , j'y fiiw, ■ 
O ^l DE 
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M- DE CORNICHON. 

Ouï ; mais elle n'a pas voulu que jefol 
entré feulement pour parler à la Marquifi( 

. LA BRANCHE^ l^art. 

" Ah! il ri*aùraf9Û dire Monfieurle Comi 

^ LE comte: 

Mais queft-^donc que tout ceci , Mi 

,XOn , qu*eft*cecî ? Se jou8-c-on de moi ? 

ce ainli que t^^ mè fers? 

\ , MARTÔN. . 

Monfieur , je vous fervitois fof t mal , 1 

en récat où font vos afFaîrM , je fouffrd 

^uô. Monlîeur de Cornichon m'ftllât 4 

mander moi à la Mairquife pour MonfieurU 

^ Neveu. - r '• 

LA BRANCHE dpart. - ' 
^ L'y voila. ^^ ' ■. - 

LE COMTE. 
T'allât demander toi ? * -' 
, M. DECORNICHON â pHrt^ 
Ahî je vois * * • ^ ' •• 

LA ffRANOHETl|rtr/, 
Il n'y a rien de^gâté. Attende^)''Monfîeti 
écoute ) Martton. Il y a ici Ai mat enren^ 
Monfieur * n'eft. venir ici au m'oins ' quê^pfl 
demander Mariané* pour Mônfîeur le Çod 
Vobs' gâteriez touC" ^; -^ ^ ^ 

- ^ ' MAR- 



MARTON. 

C^ft ce qti€ jû lui difois. 

LE COMTE. 

Oh ça> Monfieur î prenez donc là peine 
le voir la Marquife, puifque me voici, j'at- 
endrau Dépêchons ^ Marcon ^ dépêchons. 
>a longueurs commencent à me déplairei 
tlà me fiche» ^ 

> MARTON. 

Oh venez ^ Morifieur ^ je vais vous faire 
«rler à elle^ 

S C E N E i V. 
i LB COMTE, LA BRANCHE. 

LA BRANCHE 
r\Setai-je vous detnandet^ pui^ue vous 
^ venez du Palais , û vous vou« êtes in* 
(»rmé du procès de Madame la Marquifè^ qui 
» doit juger i^ujourd^hui. 
I LE COMTE. 

Je n*y al pas fongé d^abord t j*ai ta autre 
^Ct efi tête , mais depuis j^ai « » ^ 
, LA BRANCHÉ. 

i Je éomprenS) Moniteur > vous ètei^ ûlk 
pmmuniquer votre itiari^g^e ivûS^cr«a&ciérs^ 
pn quUls demeurent en repo»^ 
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LE COMTE. 

Sur cette elperance aucun^ne bougera ^ ili{ 
me l'ont promis. 

S C E N E V. J 

LA MARQVISE, M. DE CORm 

CHON, MARTOIS., LE CQMJBI 

LA,BRÀNÇHE. ] 

LA MARaUlSÉ,. 

AH ! Monfieur le Comte, j'allois chez vOu* 
LE COMTE. 
Je m'en fuis douté, Madame, j'ai voall 
tous prévenir. 

LA MARQUISE. 
Vous me ftiites beaucoup d'honnepr. Mon 
fieur peut vous dire avec quelle |oye j'i 
d'abord accepté la propofition. 

LE COMTE. 
. OIx j'ai bien crû , Madame, qu'elle ne vol 
déplairoit pas. ' 

M. DE CORNICHON. 
Il eft vrai, Madame, qu'on ne peut fis 
les chofès de meilleure grâce -, &' que ma 
Ne . . . 

LA BRANCHÉ k tirant à part* 
Monfieur le Comte, 
• 1 M, DE 
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M. DE CORNICHON. 

Et que Monfieur le Comte eft fort heu- 
reux. 

LA MARQUISE. 
Tout le bonheur eft de notre côte. Mon- 
fieur le Comte , je ne me fens pas de joye. 
LE COMTE. 
C*eft que vous êtesbonne^Madamey^ j'ai* 
me à faire plaifiir. 

M. DE CORNICHON. ' 
Pour moi, Madame, je fuis bien aife de ^ 
m^être rencontré à Paris pour me trouver 
^aux noces . . . 

LA BRANCHE le tirant par le bras. 
De Monfieur le Comte* 

M. DE CORNICHON. 
De Monfieur le Comte. 

^ LA MARQUISE. 
Nous les ferons , Mefiieurs , quand il vous 
plaira. Afin que ma joïe fut parfaite > je fou- 
haiterois feulement que mon procès fût ju- 
gé. Il faut que j'envoie chez mon Procureur/ 

LE COMTE. 

Il n*eft pas befoin , Madame. 
LA MARQUISE. 
Comment, Monfieur? 

G 3 LE 
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LE COMTÇ. 

Je viens du Pelais, 

LA MARQUISE, 
Du Palais , Monfiieuf ? 

LE COMTE. 
Ouï y Madame, Un Duc de mes întîadj 
qui in'eft venu voir ce iTiq.tinj 4n*avoit cou* 
juré inftamtnent de in*y rendre pour (bllici* 
rer un procès qu*il y avoit j je lui ai feicfoni 
affaire fur le champ, 

LA MARQUISE. 
Surlcchamp-5 Monfieur ! 

LE COMTE. 
Oul^ Madame. Vôtre Procureur m^aàrj 
que la votre êtoit fur le bureau; qu^elle étoitj 
délicate^ mais que pour peu que je vouluffii 
m'en m«ler ;. , • 

LA MARQUISE. 
Enfin 3, Monfieur * • . 

LE COMTE. 
Enfin , faut-il le demander , Madame 
Voila votre Arrêt y voila votre Arrêt. 

LA MARQUISE. 
j*at gagné mon procès } 

LE COMTE. 

Oh , oh y oh , parbleu j'euflfe bien voi 
voir que non , j'euife bien voulu voir qi 
non, i^\ 
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LA MARQUISE. 

Ah , Monfîeur! 

^ MARTON. 
Cet homme-là gouverne le Parlement. 

LA BRANCHE. 
Il y a autant de crédit qu'à la Cour. 

LE COMTE. 

Quand vous auriez vous-même di£lc TAir- 
et. Si Ton y a oublié quelque chofe, vouf 
t*avez qu à parler , Madame , vous n'avez 
[U*à parler. 

LA MARQUISE. 

Marton , envoyez viié quérir le Notaire. 

MARTON. 

Ne faut-il pas dire aufÏÏ , Madame, à vo- 
are Intendant d'aller quérir les deux* cène 
aîUe livres? 

LA MARQUISE. 

Ouï, Allons , que par le mariage de ma 
ille je m'acquitte au plutôt envers Monfîeur 
e Comte de toutes les obligations que je 
ui ai. 

M. DE CORNICHON. 

Serviteur , Madame , je vais me débarat 
fer de quelques affaires , pour me trouver 
lu mariage ^ Monfîeur le Comte* 

^ ^; G 4 LA 
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LA BRANCHE 

M. DE CORNICHON. 

Serviteur , Madame. 

SCENE VL 

WARIANB, LA MARQUISE, li 
COMTE, LA BRANCHE. I 

LA MARÛUISE. i 

VEnc2, Mariane. Après tout cequeMoni 
fieur le Comte a fait pour nous , noin 
lui devons encore le gain de notre procès. 
Il faut aujourd^hiai même faire les noces^ 

MARIANE. i 

Je venoîs vous Tuptier y Madame ^ de m 

donner encore quelquesi^ jours. Monfieut 

s'y oppoferoit pas fans doute t » 

LE COMTE 

Moî^ Madame? Oh je feroîs tu dt(e(poJ 

de vous^ (^éplaire. Ctpendanc ^ Madame ,,r 

croîs qu'il feroit à propos de fie pas difFer 

pour prévemr les obftacles^ qui me pouroiei 

Itiurvenir du côté de la Cour, Vous çompi 

nez bien , Mjidame? : , 

LA MARQUISE. 
Ouï, Monfîeur* 

LE 
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LE COMtE. ^ 

Les petites gens. Madame , çomme*^ * ♦ 
:oinme. . . ne nommons perfonne , fe mt?^ 
ient quand ils veulent j & comme il leur 
>laîc j mais pour. * • pour. . , qu'eft-il be- 
x>în que je m'explique ? 

LA MARQUISE. ^ 

Ma fille , vous n*y fongéz pas. \ 

;_ LE COMTE. 

Après ) Madame, qua^nd lachofe fera ftî- 
tfe on en informera la Cour. ^ 

LA MARtlUISE. 
La Cour fçaura donc que je marie ma fille? 

LA BRANCHE. 
Vous mocquez*vous , Madanse. , loutc 
rEurope le fçaura. Les Articles du Contraft 
feront regiftrez dans les Gazeptes & dans Iç 
Mercure Galant^ 

MAkiANE. 

Mais , Madame 5 quel mal y a-t-îl. . . 
LA' MARQUISE fli;ec un air d'atithmté^ 
^ Maria ne 5 après Tinjure que nous a fait 
Dorante , je crois que vous avez le cœur 
libf>'bon poiîf fonger encore è:lui. 
. . MARI ANE. 

I Moi ^ Madame , oh non , afrùrêment. 
: - G s LA 
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LA HARQUISE. 
ËhUen , me promettez-vous de prendre 
Monfieur pour époux? 

MARIANE. 
- Ah Ciel! 

LA MARQUISE. 
Répondez-moi, ma fille Répondez-moi. 

MARIANE. 
Je vous obéirai , Madame. 

LA MARQUISE, 
C*eft afTez , Comte , laifTez^moi ménager 
le refte. Suivez-moi , Mariane , j*ai un mot 
à vous dire en parnçulier. 

S C E N E VII. 

MARTON, lE COMTE, LA 
BRAÎTCHE. 

MARTON. 

VOîci Dorante , paflez vite chez la Mar* 
quilè, ou rentrez chez vous. 

LE COMTE. 
Que pretens-tu faire ? 

MARTON. 
L'empêcher, fi je puis de parler à ma N|d-. 
trèfle. 

' ' '■ '•. ""' SCE. 
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SCENE Vin. 

DORANTE, MÂRTOK 
DORANTE. 

NOn , je n'aura point de repos que je ne 
lui aye reprodié ùl perfidies 

MARTON. 
Ah? Monfieur , que venez- vous faire ici? 

DORANTE. 
C'eft pour la dernière fois de ipa vie. 

MARTON. 
- Après réciiit qu'a fait ici Monfieur votre 
père. 

DORANTE. 
Je n'ai point de mefiires à garder. Où 
Ift-^Ue? 

MARTON; 
Où voule2*vous aller , Monfieur ? Depuis 
[oe vous avez retiré votre parole , elle a 
lonné la Jienne* 

DORANTE. 

La perfide! laiffe-moi aller. Je veux tout- 
►l'heure. , . 

: MARTON. 

Oh pour cela , Monfieur , vous ne fçau* 
ez à prefètit lai parier/ 

SCE, 
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se EN E IX. 
MARIANE, MARWN, 30RÂNTE. 

M ARIA NE. 

AH Ciel! 
marton: 

Elle va de Vun à Vautre , tS ilsn 
laiffent pas defe réppndre 
/ Madame. 

DORANTE. 
Vous êtes farprife de me voir. 

MARTON. 
Monûeur» 

MARIANE. 
Quel peut être fon deflein! 

MARTON. 

Eh rentrez. 

DORANTE. 
Ce n'eft pas de m'oppo&r à votre boo* 
heur. 

MARTON. 
Mais, Monfieur. 

, MARIANE. 
Mon bonheur. Ah, infidèle.» il n'y en 
Jplus pour moi. 

MARTON. 
Mais , Madame. 
. .*, DO- . 
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Moi infidèle , après là crudlc lenve! 

MARIANE, 

La cruelle lettre , perfide! 
DORANTE. 
Moi perfide! y 

MARIANE. 
Vous deviez prendre un meilleiv prétexte» 

M ART ON. 
Je tremble. 

DORANTE. 
Un pi^nexte , ah Ciel ! 

IVIARIANE. 
Venez-VDus ajouter quelque dureté à Ift 
oarbarie de votre père ? 

DORANTE. 
Cruelle , ne l'avez-vous pas voulue 

MARIANE. 
Je Tai voulu , que veut-il dire ? 

DORANTE. 
Ma prefence vous gêne , je ûiVïi «perç(M». 
Adieu , infideUe > vous ferez obéïe : j^eii 
anourrai ., je ne vous verrai de *na vie ... 
'lls*arrdte. Que veut<:e laquais deCleonte * 
LE LAQUAIS. 
Madame , vous trouverez &u pied de vo- 
' tre billet la réponfe de mon Maître. 

DO- 
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A qiial<ft-ce que je m'arrêcief 

MA RI ANE lui jettant le billet 

Tien, traître , voiU ce que je fkifbis pour 

to^ ; tu ne meritois pas que je prifle cane à» 

(oins. 

Dorante ramajjei '^ îk le hiUeu 
,, -, MARTON. 

Ah ! tout va être fçû. Madame > il eft é« 
votre gloire de ne rien écouter de ià'part. 
M ARIANE. 
U revient chez moi de fon pur^ mouyc* 
ment, transporté de courpux, le feu dans les 
ypnXy l£S reproches à la bouché) s*iLiM 
m'aimoit pas , feroit-il fi agité ? 
DORANTE. 
Ah! MaçlMnC) voila ce qui fait tout l'cclat. 
Vous aviez commandé à Marton de me 1« 
faire voir avant que de l'aller rendre j il n'y 
% point d'adrefle , je l'ai pris pour moi. J«, 
me fuis colporté, je vou^ en demande pi 
don. MARIA NE.. 

Tu m*as^onc trahie , Marton.. 

, MARTON. ;vi 

Moi , Madame ? 

DORANTE» 

ÎSTon, Madame» c'eft ma faute. Jç m Itti'll] 
pas 4cpné le temps de s'expliquer. u»," 



I - - Comêâiè, , tit 

MARIANE. 

Ne devoit-elLe pas me le dire? ôce-toi de 
Imesyeox, malheureuse. 

MARTON. 
Allons trouver la mère. 

DORANTE. 
; Empêchez qu'elle ne la prévienne; Je vais 
tooi faire tous mes efforts pour la defàbufer 
àw Comte. 

MARIANE, , 

Faites revenir Monfiçur votre père. 

1 Fin du quatrième ASe. 

A C TE V. 



SCENE PREMIERE. 

LA BRANCHE. 

iU y ceci tourne mal. Les Amans d'ac- 
cord , des gens en campagne pour dé- 
Ter qui nous fommes. Monfîeur de Cor- 
kichon que nous n'avons pâ trouver , & 
lui ne manquera pas de. venir , tire ici quel- 
le vérité. Des Banquiers en croupe > une 
livante rusée , qui fur le moindre mot de 

tra- 



jferr( 



^xft . Vîn^^tmaat de Cmr, 

ttavers tournera calàquei^ , un» niere foQ 
qui «hange comme le venc , tout cela ne a 
dit rien de bon , & je tremNc qu'à la fip« 
qu*à la, la, la , la,, la. 
Afercpant Manon , il faitfcmblant âc 
rêver en cbantant. 

S C E N E ÏI. 
MARTON, LA BRANCHE. 

MARTON Après l^avoîr oh/eitvé^uel 
que temps^ 

AQuoireves-tu? 
LA BRANCHE. 
Ah. ..à rinconftance des chofes humi 

nés. 

MARTON. 

Tu prèns bien ton temps. . 
LA BRANCHE. 

Eh c*eft queje viens d'aprendre que M* 
fieur de Vieufancour & Ton fils courent to« 
la Ville pour s'informer de mqp. Maître > 

de inoy. 

MARTON» ^ 

Eh de quoi aS-tu peur? 

LA BRANCHÉ. 
De quelque faux raporc. 



r • MARTON* ^^^ 

Les gens de bien n'ont rien a crtîndre.^ 

LA B^ïiAl^CHE, 

"'Ulefi \^î, tuais. ^ l' €i y a de tnêchariftes 

ingfiès ,' & lâ Mflrqqîft tft une Girouette.' 

MARTON. 

• Pont Tempecher de iê dédire , je vîenîil 
e lui perfuider de donner ce foir même à 
Ml Maître- les deux cens mille livrts de la 
tôt ; & pour cehi elle a envoyé quérir ibri 
banquier. . - . r 

. LA BRANCHE. 

Un Banquier, Diable î comment TapeHef^ 
u ? • 

• MARTOR 
*- Eh que t'importe. 

LA BRANCHE. 
C'efl que * . . je. ferois bien aîfè de (ça- 
^ôir . . .- . s!îl tte doit rie^ à mon Maître, 
lous prendrions ce temps U pour lui ^atlcty 

^ : ^ ^MARtON. _ . 

'^on Maître^ pour un grand Seigniur^ a 
>ien de l'argent k l'imetêt. Ce n'eft pas le 
rMajrdj^^enft^e.Coiir,, , ,; .' ;^ 

L-A BRANCHE.; r : ^ 

A TinterêcJ oh j« ine donne au diable s'il 
lo prend de perfonne, ces geos^Sà lui gar- 
-hLll H deot 



1X4 VImpormt âe Courr 

dent de Fargentj & il en prend dans les be- 
foins. 

MARTON. 

Oh bien je ne (çai pas le nom de ce B«n« 

tjuier y tout ce que je puis te dire> c'eft qu*iL | 

n*eft pas de Paris , & qu'il ne fait ce mêder j 

que depuis deux mois , regarde fi à cela • . . 

LA BRANCHE. 

Non^ nous n'avons rieh à démêler avec 
cet homme là, il ne nous doit rien^^nos det- 
tes font plus vieilles ; il peut venir quand iL 
voudra, j'entens laMarquife, empêche queUJ 
le ne change, 

MARTOR 

Va , toi, dire à con Maître, que lors quVl* 
le lui offrira cette fomme, il ne la laifle pas 
échaper , mais d*une manière pourtant . • •: 
LA BRANCHE, 

Ne te mets pas en peine , nous toucherons^ 
cette corde délicatement. 

S C E N B IIL j 

r LA MARQUISE, MARTON. ! 

MARTON. 

EH bien , Madame , voici un grand jotf 
pour vous, 

LAMARCtyi^JB. 
Je ne r$«i. 

MAR- 



MARTON. 

JQMnmtnc je ne (çai ^ 

LA MARQUISE. 
Je de fçai , te dis»je , Mariaae n*eft pas 
fontente , à je fuis extrêmement combatte. 

S C E K E IV. 

mariaNë, la marquise, 

MARTON, 
: marîanI 

/^Uoî,Mad4ine>{>ouvefc-yo«s encore êcou. 
.V^: ter <J4tie gaalheureufe » Sf. fonger & mt 
âonper au Comte? ; 

LA MARQUISE, 
Nous verrons > Mariane. 
MARTON. 
. Songez, Madame, aux grands ivànti^es 
ijui vous en revienoent» 

LA MARQUISE. 

» J*y fonge > Martom 

MARIANE. 
Vo|idrie2^vt>us tefufèr un homtttc que votti 
bravez commandé d'aimer*? 

LA MARQUISE. 
Non, ma fille. 

-' M Ml MAR- 
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ilf Vlmfortaitùde Cour, 

MARTÔR 
Voudrîez-Vous leMst un iiomOM (^oîTait 
tout ce qu'il veut à la Cou*? / 

LA MARQUISE. 

* Koii', Marton» • 

M^RIANË, , 

' Je ferai malheùreufe. ' 

LA MARÔUISÇ.: T ^ 
Non, ma fille. 

MÀRTON.* 
Votre fils fera ColonéU I 

LAMARôUiSB. . j 

:. . Oui , .Mar c<Ma ) «laia elle aiqic Dotante, à 
Dorante Taime. ■■•... 

- MARTON.^ 
Dorante Taime trop y Madame^ . .. ■ 

LA MARQUISE> 

Comment trop ? . ' ■ 

MARTON. 

- Vraïment ouï ; tjop. Le 4uart des fetn*! 
mes enrage pour être trop aimégs de lixaS 
époux, les autres peur ne Têtre pas aflèz. 
6i vou£i en doutez , recueillez le&VÎMbE^ " 

LA MARQUISE; 
Il eft vrai , ma fille, que ceux qui aiment 
trop font jaloux» . * . ; 



MARÏAÎîE. ' 
Ôh, ^ Mtdamé, je coniiQis t#op bieQ Oo- 
r«ntc. • 

LA MARQUISE. 
f. t^(^e c^ttz pAft fiir céa. , mi filld , ^eD^ 
r«nte .d*aujûurd*hm n'efi pis c^qidedçmain.' 

MA RI AN a 
' ■ tdne je fiiis à plàindi e , fi v^snfe 3ô^^ 
«a Comte î ^ - " 

LA marquise; , ; V 

Ne pleurez pas, Maiiane..' . .-' 

MARTON. 
Qu-eQe . aùrt à feuffirir , fixacms i« dennéS; 
è Dorante ! • 

LA MARQUrSE» 
' 'Ne plenre pts^Marton. '" 

MA RI ANE. '' 

Je mourrai dan» Quatre Jours. 

MARTON. • ' 

Je m*irai enterrer , Madame , je m'iAi,en- 
'térrer. , 

LA MARQUISE. '^ 

Ma fille, c*efi à caule que je vous aime que 
^e dois vous rendre heuteure malgré 'que 
vous en aïez. Je vous aï promife aia Comte, 
je leveux i je le veux , j* Ifc veux. ■ ,. 

. . H 3 MAR- 



,nj VImpormt âij Cour , 

M A R TO N rtn vRant. 
, è^l M«dmQ«) j« ne Y^viffe jamais cr& 

S C E N^ V. 

t£ COMTE, LA BRANCHE, Li 
MARaUISE,MARTON, 

LE COMTE. 

QlTeft'Ce , Madame? qu*eâ*ce donc? H 
me parole que je cau(è ici. .» . qa*on 
y penfè , Madame. 

LA MARQUISE. 
Monfieur , je vous répons de ma fille, 
Vous voulez conJQurs que ce foie aujourd'hui 
même. 

. LE COMTE. 
Cn fait de moi , Madame , tout œ qu*oa 
veut , pourvil qu'on y penft, 
MARTON, 
Oi^ y penfera ,• MonOeur. 

LA BRANCHE a J!a iïlflr^7&. 
iPrenez; carde , Madame , qu'il ne vow 
icbape , fongez k l'engager. i 

LA MARQyiSE. 
., Marton, allez fçavoir fi mon intendant i 
rcçcw Içs deux cens mille livres, 

LA BRANCHE âfonMùr9^ 
Voici Toccafion. 
* ■ l . ■ SCE« 



Caméâie* ,iip 

SCENE VI. 

LÀ BRANCHE, LA MARQUISE^ 
LE COMTE. 

LA MARQUISE. ' 

MOnfîeur , pour vous faire voir qiie j'y 
penfë , c*eft que ce fbir mêmd je yeux 
vous faire toucher, Targent des noces. 

LE COMTE^ 
A moi , Madame? 

LÀ MARQUISE. 

Ouï , Monfîeur. 

LE COMTE. 

.Eh, Madame , croyez-vous. .,* 

LA MARQUISE. 

Non , Monfîeur , mais cependant. . ; ^ 

LE COMTE. 
Eh, Madame, cependant ; eh Madame^ 

LA BRANCHE. 
Vous r«vez choqué , Madame , de lui of- 
frir de l'argent , c*eft foafoiWe. On a tou- 
tes les peines du monde à lui enialre rece» 
mvoir. Il a Tame noble. 
\ ,■ LA MARQUISE. 

Monfîeur , je ne croyois pas que celavoiis 
dût fâcher. x 

H 4 LE 



9m> Vlmpriim'le Cùur, 

' LE comté:^ - 

. FâcKer ^ Madame ^, oh pour .cel%;^ ppîn^ 
du tonrl ' ' ^ ^- ' 

LA MARéUlfeÉ. 
. Non , Monfieur- , je vais ^uti^ cela vous t 

' LE CONTTR 

' Déplu , Madame, non je volis jfure/ 
LA MARQUISE. 

Au moins j.Bfôàfieurr 

LE comte; ^* 

Eh ne parlons phis de ce^a j Madame. 
Voila qui eft fait ^ vous le voulez^ jiê le 
veux de tout mûri cœur pour voiis faire Voir 
qug je nef ftiis point piqué. Faîtes-vou$ don- 
ner vos deux eeriS toille* livres , ce fbir on 
les pQrtera chez moi ; un autre me defabli* 
geroît , mais i^ pretis en bpflne part , Ma- 
^Wkty tour ce qui vient de vous. Moniteur^ 
vous fçavez ma coâcumc , maip ne refufëz 
pas au inoins l'argent de Madame.'- 
• , LA BRANCHE. 
~ Oh r Monfîeut , puifque vous^irô Fordbti*' 
nez , vous aurez fatisfaâionv Madame ^ il'eâr 
déhcat fur ce chapitre là j mais fl eft bonj^^il 
f# rend d^abqrd. 

:: > SCE- 



y-.-- ■ S^C E N E VIL ■•• '.--.. 
MONSIEVR DE VIEUSAÎfCOVR/ 

, LB ÇQMTEy LA RÈ4NCHE.: .. 

M, DE VrEUSANCOUR. 

VOus êtes furprife, Madame, de sott^te- 
' voir chez vous» ♦ 

LA MARQUISE. 
J'en ai Monfieur , quelque rai£biu 

. DORANTE, l 

Mais vous avefi: K^u , Madame , pourquoi 
BOUS avions nxiséi notie parole > &:i}ue 
MarcoIU^.-J. •, > : . • 

LAMARÛUISE. 
Ouï , MonrfTôttE , mais^ lapr^s Yoorc bru& 
quctie je œe fuis engsgj^ «^iUursi. 

. M. DE yiEUSANÇOUR. 

, Oh, Madame, voilà qiiicft fait, je ne 
vous en parle dbric plus pour ce qui noil» re- 
garde ; mais pour votre projjre intérêt feiil** 
ment , on paie vous faire voir qiie Monfieur 
Vons repatt ici àe Châte^H^ en Elpegoe,» 
LA MARQUISE. 
Oirt, MonCeutyinoB pïoftéfgagsré'; Chl- 
Eeaux en E(pagite:>'&kBQ8inie«cque.^oa^ 
H 5 * fieur " 



%ij| Vhnportantie Cour, 

fieut. va fûie donàer à mon fils , ChSteaiiX 
en E4>asne. 

LE COMTE. 
A propos , Madame, je n'àiiroià pas {&«• 
. gé à vous le aire , cela eft accordé. 
M» DE VIEUSANCOUR. 
. -Accordé» J*en avois ouï parler , Madame, 
ce matin à Verfailles, j*ai eu occafion de 
m'en informer; mais je fçai tout le contraire, 
& je dois même avoir fiir nloi. * . 

JlfoiMe dans fa poche y ^ en tire un papier. 
LE COMTE. 
Quoi, quoi, Monfieur, pretendez-vous eiB- 
pécher le fils de Madame d'avoir. un Régi- 
' ment ? 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Ah parbleu , voiôi le Placée même qui m'« 
été rendu. 

LE COMTE. 
Ebbien, Monfieur , le Placet , qu'eft-cc ? 
Le.flacety voïons un peu ce Placet, 
M. DE VIEUSANCOUR. 
Voîez , Madàfne , vous le reconnoiflèz. 
LA MARQUISE. 
• ' C'eft le même . . . en effet . . . Monfieurle 
Comtek qùé ^tut cUre ceci ? 

LE 



LE COMTR 
Mprés avoir été in peu, enibarafié h 
tirant à part^ 
Nous'. . . nous . .■ . . nous fQffltoes d*ac* 
cord ie.Mtfuftre & tpoi, It a>nièqueiice . . . 

LA MARQUISE. 
A caufe de l'âge. 

LE COMTE. 
Juftement. 

M. DE VIEUSANCpUR. 
Eh bien, Madame, avois-je raHôn ? 

LE COMTE. 
Oh beaucoqp raifoo. Ce petit Vieufeïi- 
contf Madame, fait riniporcant copme 
vous vQÏez, , %; 

LA MARQUISE. 
Il me prend pour uqe Provinciale .' . . * 
Monfîeur , je fçai ma Cour aulE bien qu*une 
autre. 

M. DE VIEUSANCOUR. 
Ouï, Madame ; mais vous connoifre2;foit 
mai celui que vous préférez à mon fils. 
LE COMTE. 
Tout beau, mon cher, tout beau, point, 
point > point dç comparairon fiir tout. ' Tu* 
bieu comme vous y allez , mon fils ! 

DORANTE avec trahjfort. 
Ehqui croSe2-v4)u$être? m 



tH VlmpMmélSe Cour, 

LE COMTE 

^' Qttt'éft^e i diret^ Mon. Ecuyerl ne voii 

•n allez pas. - 

- M. DE VIEUSANCOUR. 

N'ites^vous pas Monfieiu: CUi!U3iû,4i p^ 
Gencilhomqiie ? 

LE COMTE. 

Oh parbleu/je . . , 
^ DORAt>rTE. ' J 

^ Ne Y0!U9 éies-yoos pas dqnné uqe Comté 
cliiniççique ! 

LE CQMTE, , 
-■■ Bh VèntjreUctt vous ... 

M, DE VIÈUSANCÔUR» ' 

N*avez^ous pas érigé en Ecnyer ce m*, 
faut de valet. 

' • LA BRANCHE à parh 
Il eft vrai. 

LE COMTE* 

Oh je vous montrerai .... 

DORANTE. 
N*étes-vous pas accablé de dettes? 

LE COMTE. 

, • Oh je vonfrapretidrai ... 
DORANTE. 
Apr^nez vous-jaaême qu'as Iwfl^e hoiS' 

me 
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ne ne ^IguKè jamais fî^n npm , 9} A .q4)«4* 
li Ma4ime,p»rdpi}9e2»cef:ço3^^(çipjsnt. ; 

se E N E vitr. 

iîARTON,MÀRIANE,DORANTE, 
M. ÈÊ VIEUSâNCOUR, M. JDE 
CORNICHON- L^ COMTE, hA 
- MARQVISEi lA BRANCHK 

DORANTE. :\ 

4kl Mtdatnet, voici Mo|illf«r qui ne doit 
1% pas ¥o»s êij» fit/^eâ: , puiiquQio'eft Gon- 
fle deHon^etr. . 

M=ASTON*.. .... 

L'oncle de Monfîeur ? ..A 

Mi DE GORNICHOD^. 

Aflurêment je le fuis. I 

MARTON. • 
'" Fourbe! , 

LA BRANCHE. -> 

Je fui» a\ilfi fea neveu- à la mode' Àq Br^u» 
gne. • '- 

•• MARTON. : • 
Je crains bien que tu ne le fois â là mt)de 
de G9.Ci9f^. àpaàti M*aurait4I irom|)ée ? 
DORANTJE. -. w, J 
• Madame , on nous a fait connoitre Mon* 
! ■ •'■'* fîeur, 



%%€ VlmpmmlbCour,, 

fieur , A jd (çai que rien ne peut oh)i0t 
honnête homme à dôguifer ta verifé. 

M. DE CORNICHON. 
Sans doute , àequoi s'agît-U ? 

LE COMTE. ,■■'■ 

Eh quels procédez font-ce-li , Madame ?, 

LA. MARQUISE. > ,' 

Pour .«>vpir le pltîfir de le convaincare, ]ai^ 

tons parler Moiîiieur votre oncle ; diceS) 

Monfieur , dites , je vous prie. 

M, DÉ cornichok; 

• Je m'en vais vous dirjË au vrai ce que je 
fçai de la terre de Clincan, Il y a , fi je ne 
me trompe, environ cltiquante ans qu'elle 

fut . . . 

LE COMTE à fart i laMforqttife. 

Erigée en Comté, 

M. DE CORNICHON. 
Ouï, qu'elle fut donnée par Gilbprt de 
Clincan ... 

L E C O M T E a la ilfor^» j/fe 
Premier Comte, 

M. PE CORNICHON. 
A Pierre de Çlincan ion fils. 

LE COMTE âk^k1nfâfi* 
Second Comte, » 
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Cmiàk* - \%7 

M- DE CORNICHON. 

Erfubftitttée à Ton premier enfant lnAle^ 
fui eft Gilles de Clincan que voila^ 
, LE COMTE. 

^ Troifiéme Comte. 

LA MARQUISE. 

En voila, Monfieur , phis qu'il n'en fauL.^ 
Eh bien , Monfiei^r n*efl*ii pas Comte ? \ 

DORANTE. 

Quoi^ Madame \ e(l41 poffible que la prè^ 
irençion vous faffe entendre ce que peribnne 
ne vpus dit ? 

)LÇ COMTE; 
Au moins ce n*çj[l pas moi qui le fait par- 
ler. ^ 
M. DE VIEUSANCOUR. 
^ais , Madame , Monfieur vous dit (eu-» 
lem^t ... 

M. DE CORNICHON. 
Oh , Monfieur , je dis la choie commie 
tUe eft , & nous pouvons le prouver par des 
ft£^s authentiques. 

LE COMTE, 
Tenez , Madame ^ authentiques ; je ot 
ij^vois pas cela. 

M ARIANE. 
^ Je nç coniprçns pas ^ Madame • « . 
I '. . ' " *■ LA" 
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iâ^ VImporïàTt?àe Cour, 

hh MARikVlSÉl 

< Vous ne coiïiprenez pas , ma fille 
rien de plus clair, Preitiier Comte 
Comté, troifiétne Comte, 

LA BRANCHE. 
Un>enfant comprendroit cela. 

• - MARTON.' 
Euh, je ne trouve pas là inon compte moi: 

S C È N E IX. 

M 15 ^ riEVSANCOVR , iH 0Ef 

CORNICHON y LAMARàVIS'E^ 

DORANTE, MARIANE : LU 

ÙOMTB/IA BRANCHEy LE 

BANQUIER, MAftTON.^ 

LA MARÛUrSB. / 

AH, Monfieur, avez«vous donné Ies<lei£C 
cens mille livres & moh Intendant ? 
LE BANQUIER. 

* Jeltti en ai d4ja compté U moitié, Mada*- 
me> & je venois vous prier de vouloir «w 
tendre le refte jufqu'à demain matin. 

^' ' LA MARQUISE. 

Non, Monfieur , je veux être payée tout»' 
^.l'heure. C'eft pour la dot de ma fille , je 
veux /donner ce foir même cette fôiâmeb I 
Moftlteur« LE 



LE BANQUIER. 
.Monfienr aura donc laboaté, Madame^de 
l^rendre des billets endolTez par Içs gens, df 
Paris les plos folvablts, ùas cela je se m'ea 
ièrois pas churg^, 

LE COMTE. ^ 

Un homme c^mme moi o'a^qve âdre d*al» 
les courir lyirés Q9^,9¥n.»>U* < 

LA MARQUISE. 
Monfîeur , al}(B» guérir d« l'afg^t, p«|i?> 
que Monûeur le Comte de CUacaa ne lef 
, veut pas. ■ ' 

LE BANQUIER* > . 

Monfieur de GUncan I Ah parbien^ Mada« 

me, cela ne pouvoit mieux irealc. Moi^ur, 

, .vous ne refufèrez .p«s de les 'pyendre quand 

; vous ^aurez qu'il y en a pour filua deViligt 

mille écus des vôtres. 

LA MARQUISE, : 

Pour plus de vingt mille écusl'. 

LE COMTE. 

Eh bon, bon, Madaijae,, ^ ^^ êtê^ue 
pour faire plaifir^.ce /ont des g|»n$ (|ui» *v 

laûranche; 

Oui , Madame , qtticoatKfott l^|crtt«rt 
<ici gen» de quaUiék 

" 1 LK 



ijo Vimportant àe CouTy 

LE hA,i^<atViER aîkntâU 
'■ Avec le rei^efft que je ^is i la compagnie, 

LA MARQUISE Varritmt, 
Doucement j Monfieur-fl eft 'Gentâl.hom. 
me, ' ' - 

iLB BANQ UrER. 
Lui , Madame ) je le cOHnois H y a longw 
lemps , il efi de mwi pats.' Ceft le fils d'un 
Vftrfer de Nevers , il li'j^â *que trois jours 
<5tt'il portoie lès cofileiHr»: - > 

LA MARQUISE. 
Lés couleurs I .'>.'; C 

' ■ MARTON; ■ • <7 

Ah le ladre I 

LA BRANCHE» 
Délogeons d^ici. 

LE COMTE. 

Il me prend pour un autre, Madame, il ne 
f^ait ce qu'il dit. ' ^ • 

LE BANQUIE'R^e» caferff» 
'" Monfîeur votre oncle, dont je fuis coiinu, 
içait fi je dis la vérité/ &> puifque Ton me 
force de parler, {cacher, Madame, queMon- 
'Gmxt à'qui^e voU que Ton <lonne ici la quali- 
té de Comte , eft i peine''0«ni^l4k>inii])e t ^ 
cres-mal dans fcs affaiaes. On m'avoit prié 
-'- ■ de' 



^ 'Coméàte. ' ' î3^ 

le faire pàflir fès billets; mabje^ vois bien 
Cl ne c*eft «ne m»chan4îfe -qy^on garden 
Long«cenip9* Je^vais les rerîdrej & vqus 
quérir du-çopiptant. Il fort* , 
LA branche; 
Il ne'feit pas%aû ici. 
- : M^. D E C OJl NI€ HOKfen allant^ 

Il mérite bien cette coxifufîoai / ; . ^ K 
' LA MARQUISE. 

Cowmegn rhonwfie. d'impQttamaet! ^ 
' LE COMTE. ^îi rçculant 

Oh ça 9 ça, Madame , poijfit 4*^pHca« 
tîon , s'il vQus plaît, point d>xplicâtion. Je 
inepritens pas vous doaner ici davantage la 
Comédie. Puifquç vptts prenez malles ch^f 
fès y tant pis pour vofrs'; repqilez y renoQez 
avec vos gtns , jie. retire . • «, oia p^^le. 
En revenant. Ne comptez plus fur moi. Je 
recire ma parole: Adi^u , adieu. Il s^eum^ 

MARtON^ 
Et roi , Gentil-homme de verre ? 

LA BRANCHE ç^reculant. 
Oh ça , ça 5 Marton , point tant de bruit, 
je te prie , point tant de brjjit. Puifque tu 
le prens fur ce-tonJà, ranft pis pour toi. Je 
retire auffi ma parole . • ?îe compte plus fur 
L moi. Je retire .ma parole, adieu, adieu. 
'' ' '^ ' \ SCE- 
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SCENE DERNIERE. 

M. DE riEUSANCOtJR , dû 
RANTE, LA MARQUISE, 
MARIANEyMARTON. 

M. DE VIEUSANCOUll. 

LEhazard, Madame , tous &it heureufe- 
' ment voir la vérité* 

MARTOR 
Madame, j*enai écé la dnpe la preoucre, 
MÀRIÂNE. 
' Je te pardonne. 

LA MARQUISE. 
Allons tout oublier, Monfieur , dans te^ 
lljoiUâânce de vos noces. 

M ART ON. 

fLt^ pefle foit des Importai» I 
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